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l'odéon» 



LES TROPES, 



OU 



LES FIGURES DE MOTS, 

POÈME EN QUATRE CHANTS, 

Avec des Notes, uu extrait de Denys dUalicarnasse 
sur les Tropes d'Homère , et des recherches sur les 
sources et Tinfluence du langage métaphorique ; 

DÉDIE A LA JEUNESSE STUDIEUSE, 

PAR M. L. C. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, 

DE l'académie FRAVCAISB. 



Sat mihi erit , si in his nostr» mitatis javentutem 
aliquid profecisse intellexero. 

(^x litteris quas M arcus Hieronymus YiDA ad suo 
Cremonenses Româ dahat , nonu febmar. i5ao. 



PARIS. 

CHEZ DELAUNâT, LIBRAIHE, 

AV PAI.AIS-&0T&1., n°. 243. 
1817. 
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PREFACE, 

• f 

JL 'auteur a eu Tavantage de lire une 
ébauche de ce Poëme à l'Académie fran- 
çaise f dans la séance particulière de cette 
compagnie ^ du mardi 6 août 1816. L'Ou- 
vrage ne pouvait que gagner aux observa- 
tions critiques dont il a été honoré. L'Aca- 
démie a cru pouvoir marquer aussi quelque 
indulgence pour les difficultés que l'Auteur 
avait k CQmba^ttre dans un sujet absolument 
nouveau pour les Muses françaises, «et qui n'^ 
été qu'effleuré paême par les Muses latines. 
!PoiLEAu s'est contenté de dire daps l'Arf 
poétique : 

De figures sans jiQn^re égayé? vot^e ouvrage : 
Que tout y fasse aux yeux une riante image ! 

mais il ne donne aucun détail sur les règles 

de ces figures et les sources de ces images. 

Un professeur très-estimable (Lasserre) 

m 

a publié 9 en 178^, un Poëme de l'Elo- 
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quence f en sii chants. La plan en est bien 
tracé ; mais l'exécution eii est Êiîble. L'au- 
teur tombe lui - même dans les défauts 
qu'il veut reprendre , lorsqu'il assure , par 
exemple ^ 

Qu'on ne mettra )âmais au rang des grands modèles 
Des écrits saupoudrés .d'expressions nouvelles. 

Lasserre ne parle non plus' des Figures 
qu'en général. 

Les poètes latins modernes, et surtout 
les Italiens , avaient abordé de plus près 
cette matière, qu'ils jugeaient, avec raison, 
beaucoup plus importante qu'on ne le croit 
communément. 

En 1489, Mancinelli donna un poëme 
élémentaire sur les Tropes et les Figures ; , 
mais ce sont des vers détachés et rigou- 
reusement techniques , comme les vers de 
Despautère^. 

* Carmen detropis «icy^'M/iw. H est à la Biblio- 
thèque du roi. 

* Mancinelli était plus grammairien que poëte. Ses 
Synonymes latins , intitulés Flores , offrent beaucoup 
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En i520, Vida s'est occupé plus spécia- 
lement de l'élocution^ dans le troisième 
livre de son Art poétique , dont Scaliger 
fesait grand cas. Vida peint bien les avan- 
tages du style figuré , et se récrie aussi avec 
beaucoup de force contre l'abus des Méta- 
phores ; mais il n'en parle également quc^ 
d'une manière générale. 

Voici d'abord comme Vida fait l'éloge 
des Métaphores : 

« Tous les objets se plaisent à changer 
» entre eux leurs décorations et leurs titres , 
>i à s'aider mutuellement et à se prêter leurs 
» habillemens et leurs traits. Le lecteur 
» ne se plait pas moins à voir plusieurs 
» images qui se présentent sous un même 
» mot. Semblable au voyageur , qui , assis 
» sur le rocher voisin , regarde l'onde claire 
» et paisible , et dans l'onde les vertes fo- 
» rets , les prairies émaillées que le cristal 
» liquide lui répète fidèlement ; il est chaiv 

de vers précis et ingénieux siu* le même sujet qui A 
été traité en prose par M. Gardin Dumesml. 
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» mé de cette variété; le poëte se feiît de 
» même un plaisir , pour écarter l'ennui , 
» de porter l'esprit de son lecteur sur des 
» objets divers. Il trouve le moyen d'expri- 
» mer les plus petites choses en les revêtant 
» d'une lumière étrangère , qui tout à la fois 
» enrichit le discours, lerelève et l'abrège^ . » 
( Traduction de l'abbé Batteux. ) 

Voici ensuite ce qu'il dit sur l'abus des 
Figures : 

' Usque adeo passim. 6ua res insignia lœtae 
Permutât) tque ju\^tque Ticiss^m , et matoa sese 
Altéra in alterius transformat protinùs ora ! 
Tùcn , sipecie capti , gaudent spectare legentes. 
Nam dirersa simal datur è re cemere eâdem 
Multarum simulacra animos subeuntia rerum. 
Ceu cùm forte oUm placidî liquidissima ponti 
.£quora YÎcinâ spectat de rupe viator , 
Tantùm illi subjecta oculis est mobilis unda. 
Itle autem sylvas, interque yirentia prata 
Inspiciens miratur , aqu» quae purior homor 
Cuncta refert, captosquc eludit imagine visus. 
Non aliter yates nunc hùc tradncere mentes , 
Nunc illùc , animisque legentùm apponere gaudel 
Diversas rerum species, dùm tœdia vitat. 
Res humiles ille intereà non seciùs effert 
Splendore illustrans alieno, et lumine yestit, 
Verborumque simul vitat dispendia parcus. 

Vin. III, T. 58-75. 
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(c Quoique ces licences et tant d'autres 
j> soient accordées aux poètes , il est bon 
» de voir quelquefois s'il ne serait pas 
M mieux d'employer le terme propre , ne 
» fut-ce que pour éviter l'affectation et l'ex- 
» ces des ornemens. Il y en a qui usent de 
» violence , qui dépouillent les choses de 
}> leurs vrais noms malgré elles-mêmes ^ et 
» qui leur en font prendre d'autres qui leur 
» répugnent. J'aimerais autant qu'on re-* 
» vêtit un enfant d'un habit de géant , que 
» d'entendre dire que les écuries sont les 
» lares ckeifalins, étales herbes menues 
» les ches^ux de la mère Cjrbèle. H vaut 
» bien mieux laisser à la chose sa dénomi- 
» nation accoutumée, pourvu qu'elle ne 
» soit pas indigne des Muses, que de vou- 
» Iqir la décorer de cette manière ' . » 

' Haec adeo cùm sint, ciim fas audere poé'tîs 
Mulèa modis muUis, tamen obseryare mémento 
Si quando haud propriis rem mayis dicere verbîs 
Translatisque aliundé notis , longèque petitis , 
Ne nimiam ostendas , quaerendo talia , curam. 
Namque alii exercent yim duram , et rébus loîqui 



Cette version de Batteux est un peu 
pâle : la couleur du poëte y manque ; mais 
le sens s'y retrouve; et les vers de Vida 
cités en note renferment tout ce que nous 
avons pu recueillir dans les poètes didac- 
tiques venus à notre connaissance , sur le 
sujet que nous avons entrepris de traiter : 
sujet intéressant sous une foule de rapports. 

Si l'on n'a pas acquis l'habitude de dis- 
cerner les Tropes , on ne peut jamais se 
flatter de bien savoir sa propre langue , ni 
sentir les beautés des écrivains classiques ; 
ni pénétrer le sens des Fables, appelées 
par Bacon la sagesse des Anciens . 

IVatÎTam eripiunt formam » indignantibus ipsis , 
la^itasque jubent alienos sumere Yultus. 
Haud magis imprudens mihi erit et Itimints expen, 
Qui puero ingentes habitus'det ferre gigantis, 
Quàm si quis stabula alta lares appellet equinos, 
Aut crinea magnœ genitricis gramina dicat. 
Prae»titerit vero faciem , spolia et sua calque 
Lioquere , et interduna propriis rem prodere verbis 
Indiciisque suis, ea sint modo digna Camœnisf 

ViD. m, V. 1 48- loi. 

* Dans son Traité , De sapientid veterum , ou 

l'explication des Fables. 
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On sera étonné de tout ce qu'on verra 
se rattacher ici à ce genre d'instruction, gui 
n'était point approfondi ayant que du Mar- 
SAis eut donné son Traité des Tropes , ou 
des divers sens dans lesquels un même mot 
peut être pris dans une même langue; mais 
le livre de-DU Marsais , tQut excellent qu'il 
soit^ -nous a paru laisser a désirer plus 
d'agrément, et des exemples plus nom- 
breux , pour inculquer plus aisément des 
leçons qui ne sont vraiment utiles qu'au- 
tant qu'elles ne sont point vagues et super- 
ficielles. 

Les rudimens , dans tous les genres , sont 
malheureusement fort tristes et fort en- 
nuyeux. Commencer par eux à s'instruire , 
c'est prendre l'étude à rebours. 

Le grand point est de préparer les jeunes 
gens à la lecture et à l'intelligence des écri- 
vains supérieurs. Il en est, en effet, des 
règles de la rhétorique et de la poésie, 
comme des lois de la grammaire. Ce n'est 
point par les règles qu'il faut se d.isposer à 
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culièdremeut à la Jeunesse studieuse. La lecture 
en a été entendue avec beaucoup d'intérêt. 
L'Académie a témoigné à l'auteur sa satisfaction, 
et du mérite de l'ouvrage, et de la coinmunica- 
tîon qu'il a bien voulu lui en faire. Cette lecture, 
et les observations auxquelles elle a donne lieu , 
ont rempli la séance. 

Certifié confoniie , 
A Paris, le a bctobî»e i^ij j' 

Le secrétaire perpéimei. 

Si§7^, RÀYNOUÀRD, 



LES TROPES. 

CHANT PREMIER. 

• • • * 

IlTTOGATION. DÉDICACE. QrIG|N^ DES TROPES. La MÉTA- 
PHORE. ExEirpLES DE CETTE FIGURE. SoN UTILITE. 
FaUT-U^ qu'on PUISSE LA PEINDRE? MÉTAPHORES 
YiaEUSES. DÉFAUTS A ÉYITER. RÈGLES A SUIVRE. 

Aj.use.1 ouvre-moi la source en images fertile ^ 
Où l'esprit peut puiser les omemens du style! 
Je veux chanter cet art qui varie à propos 
Par le sens figure le sens propre des mots. 
Ce sujet , renfermé dans des bornes iniques , 
Muse, peut t'effirayer par ses détails techniques. 
Les Tropes , aujourd'hui , gardent encor les noms . 
Imposés par les Grecs , de ^ nous les tenons '• 

' CicéBoir et Quihtilieit ont pris à tâche de donner aux 
tropes des noms purement latins : Gicéron ap'p'eHe les tripes » 
en général , des mots modifies , changes , fle'chis : modns , 
yerba modificaia, immutationes , uerba mutata, inflexa. 
Qaintilien les appelle des mouYemens, ou dès termes qu'on 
emprunte , motus , arcessUa. Mn général , la langue fran- 
çaise a préféré de conserrer lés' noms grecs , excepté pour 
Ui Fable et le Proverbe , comme. on le verra ci-après. 

1 
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Ces mots , que Pradon crut des termes de chimie ' , 
Sont reçus par l'usage et par Tacadëmie ; 
Et DOS plus grands auteurs sont ici mes soutiens. 
Rachetant par leurs vers la faiblesse des miens y 
Sur leurs traits les plus beaux j'appuierai chaque règle. 
Ainsi le roitelet se fait porter par Taigle ; 
Et , compagnon hardi du monarque des airs , 
Ta jouer sur son aile au milieu des ëclairs. 

Venez, jeunes amio du dieu de l'harmonie ! 
La route par mes soins peut vous être aplanie. 
Bientôt , si vous voulez , ces Tropes singuliers , 
Tout bizarres qu'ils soient , vous seront familiers s< 
Us pourront vous former dans le grand art d'écrire. 
Allons , k mes efforts j'aime à vous voir sourire , 
Quand j'ose , le premier , sur le Pinde français , 
Essayer d'être en vers l'iécho de Do Marsais *. 

Chaque chose a son nom, qui n'est fait que pour elle 
Dans son acception précise et naturelle ; 
C'est le mot propre, on sait que tous les boas esprits 
A ce mot nécessaire attachent un grand prix. 

. ' Huer la ^i]^ec4oche et la me'toay mie , 
Qi'apds jj^XSj qae Pradou croit des termes de chimie. 

BoiLEAV* 

* Auteur du Traké des Tropes et des |irticles de granei* 
maire dan» les sept premicm tomes de rEacyclop^ie. 
f^&yez ses Éloges par NIM. d'ALehbxxt et os GÉaAROo : ce 
dernier a remporte' U prix propose par Fiiistîtut* 
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C*est des malentendus que naissent nos disputes * : 
Fixez le sens des mots, vous préviendrez ces luttes. 
Un teime est-il douteux ? Sachez le définir ; 
Nulle équivoque alors ne peut plus le tenir. 
Les calcub d'un problème et les clauses d'un acte 
Doivent s'assujettir à cette .langue exacte ; 
Mais de ces mots si froids , alignés au compas. 
Le langage commun ne s'accommode pas. 
Le feu des passions , qui couve au fond de l'âme , 
Veut toujours au dehors jaillir en traits de flamme; 
Il perce malgré nous, s'adresse k tous nos sens, 
Donne au front ses couleurs , à la voix ses accens. 

' On ne saurait faire trop d'attention â cette grande 
vérité que Ton perd trop souTent de Tue. La logique de 
Port - Royal y a fortement insisté , et Ton sait que cette 
logique est un des eorrages qui ont honoré le siècle de 
Louis XIV. Vers la fin du même siècle, Samuel WERBHFets , 
savant professeur de Bâle, appelé ayec raison un sarant 
plein de goût, elegantissimè doctus, a fait, sur le même 
sujet , un livre latin , souvent réimprimé : De iogomackiis 
erudiiontm. Ce mot de logomachie est de saint Piul , qui 
regarde les disputes de mots comme une maladie. Werbn* 
FBLs a décrit avec soin les symptômes de cette maladie de 
Tesprit , et a cherché par quels remèdes on pourrait la gué- 
rir. On devrait faire un extrait de ce livre en français, à 
Tusage des classes. Le P. Buffier a écrit sur cette matière 
d'une manière sc^ide , mais avec moins d'agrément. Hel- 
▼ÉTiTTS Ta effleurée dans le livre de PJSsprit , chapitre de 
l'Abus des mots. Locke et Cohdillac Font approfondie ^ mais 
ils sont un peu secs , au lieu que le livre de WeeEAFBLs est 
rempli d'une érudition intéressante et cho^ie. 
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Jamais à l'Opëra le bâton de mesure 
N'a tracé pour l'orchestre une règle aussi sûre. 
Les sons que la nature a pris soin de noter , 
N'ont pas besoin que l'art yienne les ajuster, 
n est des orateurs jusque chez les sauvages : 
Allons du Saint-Laurent visiter les rivages ; 
Du grand Meschacebë suivons le vaste cours ; 
Là , d'un fils du désert écoutons les discours! 
Chaque mot nous étonne ; il charge sa.peinture 
D'images, qu'il dérobe à toute la nature. 
Et qui vont émouvoir , au fond de leurs roseaux , 
Ces fleuves qui , pour lui , sont les pères des eaux. 
Mais qu'avons-nous besoin de chercher l'Amérique ? 
L'homme a partout , sans art , la même rhétorique , 
Quand d'un grand mouvement son esprit transporté 
Pense avec énergie et parle avec fierté. 
A la ville , à la com* , dans les champs , à la Halle % 
L'éloquence du cœur par les Tropes s'exhale ; 
Et la foule ignorante , émule des savans , 
Transformant la parole en des tableaux vivans , 
De figures sans nombre emprunte la lumière. 
La Métaphore brille et marche la première *. 

* a Je suis persuadé quHl se fait plus de figures an jour 
» de marché, a la Halle , qu'il ne s^en fait en plusieurs jours 
9 d^assemblées académiques.... » (Du Marsais , des Tropes , 
article i.) 

* Le nom de métaphore vient d'AftiSTOTE» qui pre- 
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Admirez comme mi mot, de son sens détourné , 

Reçoit d'eHe un éclat dont il est étonné ! 

£Ue compare entre eux deux termes qu'elle embrasse ; 

Soudain , l'un traduit l'autre et vient prendre sa place. 

Par cet échange heureux de mots équiyalens , 

Ses portraits , faits au vol , sont frais et ressemblans. 

Ainsi , de la vertu la fortune se joue ' ; 

Il est des cœurs de bronze et des âmes de boue. 

Yii^le au laboureur apprend par quels secrets 

n peut faire à ses lois obéir ses guérets *. 

La coquette , mettant tout son art en usage , 

ft Compose de sa main les fleurs de son visage '. » 

Le joueur qui dépend d'un quatorze , ou d'un sept , 

«< Voit sa vie , ou sa mort , sortir de son cornet ^. » 

Valois , de son État , laissait flotter les rênes ^. 

Pour Voltaire , les rois ont été des syrènes ^. 

nait ce mot dans an sens plus étendu qu^on ne l'a fait 
depuis. 

Voyez ce qu'en dit BARTHELÉirr , dans' le chapitre de la 
Rhétorique , f^oyage éCAnacharsU. 

Cicéaoïr et Quiittilien appellent la métaphore translaUo. 

* BoiLEAV , Satires. 

a Yicina coegi 

Ut qQamvis avido parèrent arra colono. 

YiaoïL. JE^eid. I. 

' BoiLEAu , Épitres. 

* Le même , Satires. 

' Voltaire , Henriade , chant I*'. 

6 Mon Taitscan fit nanfrage aux mers de ces syrènes. 

YoLVAiEB , discours en rcn. 
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Quelquefois de fâcheux on est assassine '. 

Jason se contentait d'un exil couronné ^. 

« La clef du cofifre^fort et des cœurs , c'est là même K » 

«< On porte ses remords ayec le diadème ^. » 

Tout l'éclat du talent par l'âge se Aétrit , 

« Et les rides du front passent jusqu'à l'esprit ' : 

Telle est la Métaphore ! On prétend quTÉpicurc 

Avait de ses écrits banni cette figure ®. 

1 Soas quel astre , bon Dieu , faut-il qae je sois né , 
Pour être de fÂcheax toaj«urs assassine ! 

Mox.ii&x« les Fâcheux g acte i. 

3 Et si je me bannis par-delà ma pairie , 
Vn exil couronné peut fiiiro aimer la vie. 

P. CoaNsxLi.x , la ToisoB d'er« acte xt« scànQ !▼• 

' La Fontaine , Contes. 

* Racine , les Frères ennemis. 

* P. Corneille, vers au roi , en 1676. Il a employé heu- 
reusement cette belle expression de Moiitatgne : k La vieil- 
lesse attache plus de rides à l'esprit qu*au visage. » 

Voyez ci-après , sur la richesse des métaphores de Mon- 
taigne , une note du quatrième, chant. 

' D106ÈNE Laerce et Gassendi donnent cette louange i 
Ëpiccre. Euclide de Mégare et Empédogle s'élevaient aussi 
contre l'usage des comparaisons ^ et se fondaient , à cet 
égard , sur ce double raisonnement. « Ou ce quW trouve 
» de semblable , est pareil en tout point à l'objet dont on 
» le rapproche , ou il ne s'y rapporte pas. Si la chose est la 
') même > n'est - ce pas , disaient - ils , une simplicité , de 
u chercher l'ombre au lieu du corps > et de laisser là le so- 
» lide pour courir après une image ? Si la chose n'est pas 
» exactement la même , toute similitude alors n'est pas fu- 
D tile seulement ; mais elle doit paraître inepte et impor- 
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Attendai^fOn de lui celle sévérité 
Qui de tout opneincnt prive U mérité? 
Gcëron , moins rigide et j4ôs;sagc sans doule , 
Aime à cueiUir les flefvs qu'il trouve sur 9a roate. 
Chez lui , la lAétaj^ore , artifice innocent , 
Prête à la raison même ua cliarme plus puissant ^ 
Les homimes sont distraits jet souvent peu flexibles -, 
U faut, pour les toucher ^d^s images sensibles; 

» tune. » Mais il est ais^ âe répondre à cette argutie sophis- 
tique , surtout par le goût naturel pour saisir Fimitation et 
les ressemblances des choses , qui est inné dans tous left 
hommes. Le monda est une scène toute pleine d'images , et 
rhomme lui-même en est une , et in imagine pertransiu U 
aime les rapports et les rapprocbemens ; et il en trouve 
d'autant plus , qn*il a plus vu et mieux observd. De tous les 
lieux con^muns , celui de la similitude est donc un des plus 
agréables , et ce n^est pas le moins utile. Ployez encore la 
Aote suivante. x 

' Suivant Cicéxoir , il n'y a rien qui plaise davantage 
que des Métaphores bien placées ; Nihilenim tùm gratiuSf 
tiim détectât magis , quam metaphorœ in loco usurpatœ, 
( De Oratore, 3, 38.) Ailleurs, il nomme une hérésie Topi^ 
nion de ceux qni ne veulent point de fleurs dans le dis* 
cours , et qui , en conséquence , s'abstiennent des Méta- 
phores. In eà est hœresi quœ nullum sequitur florem ora- 
tionis^ etc. Saint AvcusTm, aussi, prooTe admirablement, 
dans une épître expresse , l'utilité des paraboles et des simi- 
litudes. Avec le secours des images , on saisit mieux Ten- 
tendement; et c'est, seloh lui, le moyen de secouer et 
d'exciter la paresse de notre esprit , etc. 

D. AuGvsT. ep. IT9. 



8 LES TKOPEfi. • 

Et les Tropes heureux , de leur dëgoât vain^io*} ^ 
GaptiYent les esprits et subjuguent les cœurs. 
Oui : l'art d'ëcrire est l'art dé peindre la pensée. 

Si poiflrtant cette règle était trop loin poussée 9. 
On pourrait , arrêté par des scrupules Taûas , ' 
HBomer trop la carrière ouverte aux écnyains* 
Ici , je suis forcé de combattre Voltaii*e ; 
Et mon re^ect pour lui ne me^fera pas taire. . 
Les Tropes , à son gré , doivent être proscrits , 
Lorsqu'on ne peut les peindre ainsi qu'ils sont écrits \ 
n n'en excepte aucun. Cet arrêt d'un grand maitre 
N'est pourtant qu'une erreur facile à reconnaître. 
Et son autorité n'y peut mettre le sceau. 
Non : la plume n'est pas l'esclave du pinceau I 
Des couleurs sur la vue et des mots sur l'oreiHe 
La puissance n'est pas exactement pareille ; 
Car , ce que les couleurs ne sauraient nous montrer ^ 
Dans notre entendement les mots le font entrer. 
L'imagination librement se promène 
Dans les deux infinis qui forment son domaine : 
Elle peut combiner , en ses pensers rêveurs , 
Les bruits , les mouvemens ^ les parfums , les saveurs ; 

' « Toute métaphore doit être une image qu'on paisse 
j» peindre*... C'est une règle qui ne souffre point d'excep- 
» tion. » ( VoLTAi&E^ Commentaire sur VHéraclius de Cohr 

HEILLE. } 
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La niât mèoke M peut lui cacher la nature. 
Voilà ce *qtte jainais n'atteindra la peinture ! 
Ce qui n'ett'^&li^Uè^ec elle eât perdu , ' 

Et le monde invis&le est le plus étendu. 
Ainsi la règi^ ei9t fausM et Même dangereuse t 
Elle nous prierait -de lAaintè iihage heureuse 
Que l'esprit aisëment peut transmettre au papier^ 
Et qu'en yain sur la toile on voudrait copier '. 

Mais l'oreilie: , superbe- en sa délicatesse , 
Dé toute Métaphore eiLÎge la justesse. 
€e Trope , toujours prêt à servir au besoin ^ 
Ne vent être cherché m trop bas $ ni trop loin. 
Raillant sur le déluge , un écrivain peu sage 
Dit que Dieu « laya Uen la tête k son image *, * 
Cn autre , en ce fléau qui' punit nos travers ^ 
N'a vu qu'une lessive à 'blanchir l'univers ^. 

' Les hommes les plus prévenus en faveur des arts du 
dessin , sont obligés de convenir que ce langage a ses li- 
mites , plus étroijtes que celles du langage ordinaire , et sur- 
tout de la poésie. 

« Ce serait se flatter vainement que de croire , avec quel- 
» ques modernes , qu'on peut porter rallégorie assez loin 
» pour parvenir jusqu^à peindre une ode y les anciens ar- 
» tistes même y auraient échoué ; et un semblable tableau 
» exigerait un commentaire plus volumineux que toutes 
> les odes d« Pindare. » Wihxelmanit , Essai sur rAllé- 
goriO) CI. 

* Beitserade , Ovide en rondeaux. 

s TEvruLUEir. 



Le grand Rousseau lui-siéme , abusimt d# ^.Igrc^l , 
Des eaux , paries zëphirs , a fait fûiid^ J*^c«roe ', 
n a d'une âme , ailleurs , inaçoiqié^ies^iP^mpeftç ^. 
Parmi bien des beautë^ ci^ défauts #oixt ëpiir^s , j 
Mais le styk , toujours fidèle aux conveuaocfes^. 
Est un concert parfait , qui craint ies dissonances. 
La Métaphore veut que les rapports soietit Trais : 
Plus ils sont naturels , et plus elle a d'attraits. 

Surtout , que la. {Nremière offiejcta k Japemée , r 
D'une autre , au même instant , ne s«it pas l'epoitsaée ! 
Toutes deux , à ce choc , reculeraient d'e&oi. 
M Prends ta foudre Louis » , dit MaUieibe à son roi ^ I 
Fort bien ; mais en lion quand ce roi se transforme , 
Le goût n'en peut souffîir k disparate énorme. 

I Et déjà les Képhirs , par Imi» oliaade« balmnes » 

Ont fonda l'écorcejdcA eaux. 

J.-B. RbiTsssAir , Odes. 
* Le même , dan& ses Ëpitres , peint un Midas ^ dont il 
dit que la nature , 

En ntaçonnant les remparts de son âme , 
Songea In en plus au iourreaa ^olà la Un» 

C'est dans les grands écrivains qu'il faut relever ce» 
fautes , parce qu'on s'en autorise. Ainsi, de ce que le même 
J.-B. Rousseau avait mis dans une épître : 

Fatuité sur sottise greffée , 

Un ai^tre auteur a cru pouvoir renchérir sur cette image , 
en nommant je ne sais quel Midas, orgueilleux et béte , 

Un paon greffé sur un dindon. 
3 Prends fa foudre , Lonîs, et ra comme un lion , ef c. 

MaiiBBrbb , ode an roi ( Louis xixi) partant 
poor le siège de la Rochelle. 

Cependant l'abbé Fraguier a remarqué , dans des mé- 
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Il n'admet pds non plus an Trope reàoxùAé» 
De Foiseaa àe Jnnon faire on avril aile ' , 
C'est grouper follement image sur image. 
Je sais bien que du paon le superbe plumage 
A pu TOUS rappeler , par ses viyes couleurs , 
Le riche email du mois qui voit naître les fleurs ; 
Mais vous gâtez Tëclat de ces fleurs naturelles , 
Quand vous les confondez et les brouillez entre elles ; 
Voulant trop renforcer un tableau si cbarmiinty 
D'un [^sir à l'esprit vous faites un tourment. 
Connaissez mieux son goût , et suivez mieux sa pente. 

Si votre Mëtaphore est fidèle et frappante , 
n n'est aucun objet qui n'en soit embeUi , 
Aucun détail commun qui n'en soit ennobli. 
Sans affectation conune sans bigarrure , 
L'habit de la pensée en devient la parure. 

Vailles de Dîoclëtien et de Maximien » ua lion qui tieat uii 
foudre dans sa gueule , et il allègue ce fait <c pour justifier 
en passa&t , s'il se peut , le yers de MA^HBtBC. i» Mémoires 
ae TAcademie des inscriptions et belles-lettres , tom. a. 

Quihtilien observe , à ce sujet , qu'il ne faut pas, après 
avoir commencé par une tempête, finir par un etnbrtiêe-' 
ment. Ce&tceque rencontra tout juste un subdélëgué , qui > 
rendant compte à on intendant de prorioce d^un accident 
arrivé par le feu , lui écririt : « Bn un mot > monseigneur » 

> ^incendie était si violent et les flammes faisaient tant de 
» progrés, que, sans de prompts secours, nous y aurions 

> tousyàit naufrage» d 

' « Il ne faut pas redoubler ses métaphores, c'est-à-dire , 
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A saisir ces rapports ub génie exercé , 
La baguette à la main , comme une autre Gircë ^ 
Transforme tous les mots et les tourne en images , 
C'est par-là que Voltaire eut droit k nos hommages , 
Et que des écrivains il parut le plus grand , 
Même en ces wts légers qu'il dictait en courant. 
La Métaphore égayé , embdlit et varie 
De ses moindres billets l'élégance fleurie ; 
Jamais un goût plus pur n'orna mieux la raison *• 

9 faire une métaphore d^une chose qui est métaphorique , 
» comme un poé'te itaHen , qui appelle un paon un avril 
ji aUé. 1» Garpentariaha , pag. 109. 

' L'auteur de la Henriade , de Zaïre , et de Mérope , cé- 
lèbre à tant d'autres titres , n'a pas besoin que l'on fparle 
spécialement du charme de ses pièces fugitives ^ mais elles 
auraient suffî à la gloire d'un seul homme , et l'on peut les 
citer toutes comme les meilleurs modèles du bon choix des 
Métaphores. Cette abondance d'images , qui rend si ëtince- 
lantes les pièces de sa jeunesse , ne l'a pas abandonné même 
au déclin de son Âge. Voyez comme on les retrouve , et tou- 
jours coulant de source , dans ses vers à Desmahts , aimable 
cajolerie , qu'il a souvent répétée sans se redire jamais : 

T08 jeunes mains cueillent des fleurs , 
Dont je n'ai plus que tes épines , etc. 

Dans sa lettre à Voisehoh , sur Isabelle et Gertmde , un de 
ses contes charmans que Favart venait de mettre, avec 
succès , au théâtre \ ce qui fournit à Voltaire plosieun 
images flatteuses : 

Parais un arbuste inutile 
Qui languissait dans mon canton ', 
Un bon jardinier de la ville 
Tient de greffer mon sanya^eon. 
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Ma» ici , devant nous., un inimense horizon 
S'ouvre , et plus on le voit , plus il semble s'étendre : 
L'embrasser d'un coup d'œil , ce serat trop prétendre* 
Je ne yeux pas non plus de tout l'art des rhéteurs 
Accabler, en un jour , mes jeunes auditeurs. 

Je ne recueillais de ma rigne 
Qu'un pen de vin grossier et plat; 
Mais nn goarmet Ta rendu digne 
Da gosier le plus délicat. 

Ma bagne était fort pea de chose; 
On la taille en beau diamant. 
Honneur â l'enchanteur charmait 
Qui fit cette métamorphose f 

Et dans ces dernières stances à madame Duoeffant , véri- 
table chant du cygne , où il dépeint sa vieillesse ayec des 
couleurs si fraîches , si vives et si touchantes ! 

Eh ! quoi , rons êtes étonnée , 
Qu'au bout de quatre-vingts hirers , 
Ma muse, froide et surannée , 
Fuisse' encor fredonner des rers f 

Quelquefois un peu de rerdnre 
Rit sons les glaçons de nos champs; 
Mais les bergères , les amans , 
I^'en composent point.leur parure. 

Après la saison des beaux jours ^ 
Un oiseau peut se faire entendre ; 
Mais ses chants n'ont plus rien de tendre , 
Il ne chante plus ses amours. 

Ainsi je touiche encor ma I7M, 
Qui n'obéit plus à mes doigts; 
Ainsi j'essaye encor ma yoiz , 
An moment même qu'elle expire , etc. 

Il faudrait tout copier , si l'on voulait reproduire tous les 
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Leur âge, ni le mien, ne pennet pAS sans doute 
De franchir d'une traite mie si longue route. 
Eh bien I prenons baieine ! et nom pourrons après , 
Nous remettre en chemin sur des coursiers plus frais. 

morceaux de ce genre. Ce sont de pareils exemples qui pea« 
vent former le goût et enrichir la mémoire, où ils se gravent 
jsans peine. 

Il serait à dësirer que Ton Ûi un bon extrait des Œuvres 
de ce grand homme. Les Voltàikes portatifs que nous 
possédons déjà sont tronqués outre mesure. Il y aurait un 
milieu entre cette sécheresse des abrégés étranglés, et les 
soperfluités des éditions complètes. Le choix potirrait être 
exquis ensemble et irréprochable. Voltaire, rendu clas* 
sique , orné de très-peu de notes , et imprimé avec soin , 
serait un des beaux présens qu'on pût faire à la jeunesse. 

C^est à lui quHl faut surtout appliquer le sage avis de 
QuinTiLiEir , qui veut qu^on trie avec le plus grand scru' 
pule non -seulement les auteurs» mais les morceaux des 
ouvrages destinés à être mis dans les mains des jeunes gens: 
JVon auihores tantùm , sed autkoris partes elegeris , et par 
une raison bien digne de cet excellent rhéteur , qui trou* 
▼ait dans Horacb mente quelques endroits dont il n'aurait 
pas voulu se permettre l'explication : Flaccum in quibus" 
dam nolim interpretari. 

Voyez aussi ce que nous disons de l'Euphémisme , à la 
fin du troisième chant des Tropes. 



Fm W3 PilElUEIl CHANT* 



LES TROPES. 

CÏÏANT DEUXIÈME. 

Tropes qui sont des développemens dï: la méta- 
phore. L'allégorie ; son usage dans l'antiquité , 

DANS LA RELIGION, DANS LES ARTS. La FABLE. LE 
FABLIAU. La PARABOLE. L'ÉNIGME J SON DANGER. Lë 
PROVERBE. Les vers DEVENUS PROVERBES. 

JL A mttse qm. des mot^ suit les métamorphoyes , 
Changeant à volonté les ëpmes en roses , 
D'un secret important vous » déjà fait part , 
Amis ! ta Métaphore est ia elef de son art. 
Si vous voulez descendre à ses divers usages , 
Ce Frotéç ét^iinant prendra plusieurs visages ; 
El'à^nn > fond «i briUant , biesitôt de tous cotés , 
Vont édôi^tf î,î'tenYi de notfvellçs beautés t 
Tant cette règle, unique est puissante et fécoudel 
Que votre attanition de nouveau me seconde , 
O mes jeûnas àtti*!' Vous he tous doutez pas 
Du siïccès ^ifi^'^ttache à ventre premier pas : 
Le premier pas en tant est le plus difficile. 
Le sujet eit ^oitifub^l sir-f^t^tlfe esprit docile 
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A bien saisi comment deu^ tenues comparés^ 
Des mots propres , soudain^ font des mots figures ; 
Les Tropes n'ont plus rien d'ambigu , ni d'oblique ; 
La Métaphore , à tous , heureusement is'applîquê. 

A son gré , dans son cours , laissez-la s'allonger ! 
L'Allégorie en fait son yétement léger '. 
Comme 4ious une ga^e artistement tissue 
Se cache une beauté qui veut être aperçue , 
Du comme on voit reluire à travers le succin 
La mouche qui se trouve enfermée en son sein, 
Quand la nature veut , étonnante ardliilfcte , 
Prodiguer tout son luxe au tombeau d'un insecte * : 
Ainsi , l'aveugle amour lance au hasard ses traits ; 
Le même amour languit sans Ba<k;hus et Gérés ^. 

' Le mot Allégorie n'est pas dans Aristotb. 'Ctcérou 
remploie en grec $ saitit Pauzt sVb sert daos VÉpfire aux 
Galates. QuuiT;i.iEir donne à l'Allégorie le nom d'inversion. 
D'autres grammairiens latins rappellent Dit^ersiloquium» 

* Cette comparaison est prise de saint AuguStiv : Qàem- 
admodum muUa per vitrum aut tuccina peilnemi jwautf 
dihs^ ità magis deUctat^ veriUts par JllI^on^infS^lHqenêk 
D. AuGUST. ep. 1 19* J'ai eu aussi en vue l*^pigrammé de 
Martial sur une vipère qui était dans du succin. *-' ' ^' 

Ne Ubi regali placeaa , Gleopatra , êepuliirb, ' '^\^ 

Viperaai tumujo nol>ilv>re jacet,' Ma9.ziaXi , h-.i, ^p* 48. 

' Refrain d'une ballade de madame Dp^hi)iili^;le^^ tiré 
de ce vers de Térejice : 

Sine Gorere etLibero frigètTeniist -• 1 
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Qui n'a pas retena les vers pleins de tendresse « 
Prière qu'au dieu Pan Deshoulières adresse , 
Peignant ses orphelins avec tant d'intërét , 
Dans ces chères brebis qu'elle quitte à regret ^? 

Horace, qui voyait la première des villes 
Prête à se replonger dans les guerres civiles , 
Conjurait ce vaisseau par les vents déchiré , 
De voiles et de mâts presque désemparé , 
De n'aller pas , à peine échappé du naufrage , 
Déâer de nouveau les écueils et l'orage *. 
Hélas ! notre navire a craint le même sort : 
Satira-t-il jeter Fancre , et se tenir au port ? 

Ainsi tout fait image , et la nature entière 
A ces comparaisons peut fournir de matière. 
Par les premiers humains ces rapports découverts , 
Semblèrent à leurs yeux agrandir l'Univers ; 
Dans les temps reculés , tout fut métaphorique ^ ; 
Et j sous l'abri commun d'un voile allégorique j 

1 Dans ces prés fleuris , 

Qa'arrose la Seine , 

Cherchez qui tous mène. 

Mes chères brebis , etc. 

(La même.) 

a « O naris , réfèrent in mare te noyi 

w Fiactas! etc. n 

HoKAT* L. 1 , od. i4* 

' Vossiirs a indiqué cette vérité , susceptible de beau- 
coup de développemens. Ces détails sont trop étendus pour 
une note au bas de la page; mais comme ils font raieux sortir 

1 * 
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La Nature , et l'Histoire , et la Fs^Ie , autrefois 
Mêlaient leurs attributs et confondaient leurs yoix. 
Que d'absurdes récits ne faut-41 pas admettre , 
Si dans l'antiquitë Fon prend tout à la lettre ! 
Mais si de son esprit Pon se pénètre mieux , 
De quels traits de lumière eBe éblouit nos yeux I 
On voit la fable alors dépouiller Timposture y 
Interpréter l'histoire , expliquer la nature , 
Et , des traditions débrouillant le cbaos y 
Reporter notre idée aux siècles des béros. 
Les Tropes éclaircis sont la seule méthode 
D'entendre Orphée, Hermès, Zoroastre, Hésiode *. 
Vous lisez , avec eux , dans le ciel étoile 
Les noms de tous ces dieux dont Terreur l'a peuplé. 
Cette erreur même , alors plus £gne d'indulgence ^ 
Ouvre le zodiaque à votre intelligence ; 
Vous pouvez remonter, par ce brilknt chemin , 
Jusqu'au berceau du monde et de l'esprit humain. 
Tout s'explique. Eleusis , totit haut , vous interprète 
De ses Initiés la doctrine secrète * ; 

toute Timportaoce de réinde des Tropes , on a cru devoir 
les renvoyer à la fin du poème. 

' Nous ayons des hymnes attribués à Orphée , et qu*on 
croit être d^OnoMAcRiTS j des dialogues et des fragmens , sous 
le nom d'HERMÈs ; le Zend-Ayesta de Zoroastre , apporté 
en France par Arquetilj et là Théogonie d'HésioDE, tra- 
duite plusieurs fois , mais en prose. 

* U y avait les grands et les petits mystères d'Eleusis^ dont 
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Aux saoyages mortels Gërès fît autrefois 

Deux célestes présens : la Charrue y et les Lois ; 

Eleusis consacra , dans ses fêtes mystiques y 

De la société ces deux bases antiques. 

Rome 9 aux courses du Cirque , avec plus d'appareil y 

Crut imiter aussi la marche du Soleil *. 

Souvent des fictions l^oihocente imposture 
De quelque vérité fut l'exacte peinture. 
Eh ! qui ne connaît pas le mystère attaché 
A ce fameux roman d'Amour et de Psyché ? 
Quelle image à la fois claire , juste et piquante ^ ! 
Que la même figure est encore éloquente , 

les savans ont donné plusieurs explications historiques , phy- 
siques , etc. On peut voir le traite De sacris EUusinis et 
eorum mysteriU, dans le tome iv du Trésor des Antiquite's 
romaines et grecques , de Polehi. M. de Saihte-Croix , de 
TAcadémie des belles-lettres, a publié, en 1784, des Mé- 
moires pour servir à Thistoire de la religion secrète des 
anciens peuples , ou Recherches historiques et critiques sur 
les mystères du paganisme^ mais je ne sais s'il a connu le 
livre singulier de VaUemand Hedwàrt, Admiranda ethni- 
cœ theologiœ mjrsteria, i&àS, in-4*« 

' On trouve plusieurs Traités sur les Jeux du cirque , dans 
le tome ix du Trésor des antiquités romaines de Geayius : 
j^aurai occasion d'en reparler dans la note générale sur la 
Métaphore , à la fin de ce poème. 

* La fable de Psyché ne remonte pas au-delà d'ApoL^E. 
'Elle est bien connue en France par le livre de La Fou tàiiie 
la comédie de Moliàke et le ballet de Gàkdel. 
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Lors que entre deux ehemias un héros combattu 
Laisse la Volupté pour suivre la Vertu ' ! 

Chez nous l'AUégorie ofiEre à^l'âme pieuse 
De nos livres sacrés la clef mystérieuse ; 
Et des. deux Testamens tel est le sens profond ^ 
Que le preiàier , en tout , figure le second * ! 
Ainsi j dans le désert, errante sous Moïse , 
La Synagogue était l'image de l'Église ; 
Et les Juifs , sur la terre aujourd'hui dispersés , . 
De ces types divins conservateurs forcés y 

■ Cette fable , si célèbre dans l'antiquité , a été traitée 
de plusieurs manières. Métastase en a fait un opéra , sous 
le nom d'Alcide , Silius Italicus en a tiré un bel épisode 
de sa Guerre punique. L^auteur a traduit cet épisode, sous 
ce titre : Scipion entre la volupté et la vertu. Ployez le Re- 
cueil de ses fables , livre xi , fable 1 1. 

Il a parlé aussi, en général, du goût des Grecs pour l'al- 
légorie , dans une pièce de vers assez étendue , sur la Lit- 
térature et la Mythologie grecques, servant de prologue au 
dixième livre du même recueil , imprimé chez M. P. Dî- 
dot Taînë, a volumes in-ia, i8i5. 

' Cestle su jet d^un poème latin, du père Milieu , jésuite, 
en Tingt-huit livres, intitulé : Moïses t^iatort seu imago 
milUantis Ecclesiœ , mosaïcis peregrinantis sjrnagogœ ly^ 
pis adumhrata. Lyon, i636, 1639, ^ ^^1* in-^®* 9 ouvrage 
trop loôg , mais où il y a de belles choses , ignorées et per- 
dues, comme il s^en trouve beaucoup dans tant d'antres 
poètes latins , modernes , qui n'ont plus de lecteurs. On 
pourrait du moins nous les faire connaître en partie , par 
des extraits, qui seraient agréables et intéressans. Ce serait 
une mine toute neuve et riche a exploiter. 
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Ont gardé le dëp6t de chaque prophétie , 
Où fut d'avance écrit le règne du Messie» 
Mais d'un si grand sujet mon yers n'ose approcher : 
Bossuet , ou Pascal ont seuls droit d'y toucher '. 

L'Allégorie aux arts est aussi familière 
£t seml)le du pinceau la langue auxiliaire. 
Ainsi parlent aux yeux des muets et des sourds , 
Les gestes dont Sicard sait leur faire un discours. 
L'Egypte avait jadis créé l'art des emblèmes. 
LesGrecs,les vieux Toscans, les fiers Romains eux-mêmes 
Adoptèrent cet art , qui peut , à volonté y 
Sur l'argile pétrie , ou sur l'airain dompté , 
D'un corps visible à l'œil revêtir la pensée ; 
Sous leurs mains , la nature était toujours tracée : 
M ëdaiUe , vase ^ ou meuble , ou plus simple instrument , 
Tout était figuré , tout fesait monument. 
Plus d'mi moderne artiste a marché sur leurs traces -, 
L'AIbane a fait revivre et Vénus et les Grâces ; 

* \ojafi dans le Discours de ^ossuet sur l'Histoire uni- 
yerselle, deuxième partie, § ]3, /e rapport qu'il y ^ entre 
les divers livres de t Ecriture ; et dans les Pensées de Pascal 
le chapitre la, des Juifs -y le chapitre la, des Figures \ et 
le chapitre i3, que la Loi était figuralife. 

On n'a fait que glisser ici sur ce sujet , parce qu'on sait 
que c'est une matière à controyerses , du ressort de la théo- 
logie et non de la littérature ordinaire. L'abbe' Fleurt a 
relevé , avec son impartialité ordinaire , l'abus que l'on fe-. 
sait au dixième siècle » des allégories dans les saintes écri- 
tures. (Hist. Ecclés. Discours t, ^ ii, tom. xyii.) . 
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Et le Poussin, habile à tout représenter , 

Dans l'heureuse Arcadie a su nous transporter '. 

Mais tout symbole pris d^une chose connue, 

Doit avoir sa valeur d'avance convenue : 

Car l'œil du spectateur est bientôt dëtaché 

De tout hiéroglyphe obscur ou recherché *. 

La clarté ! la claité ! c'est la règle première ; 

Et ie style , et les arts , amis de la lumière , 

La font , comme un jour pur , pénétrer dans nos jeux. 

L'esprit est plus touché de ce qu'il comprend mieux. 

' Allusion au célèbre paysage, peint par le Pocs^ia, et 
où il a placé bn tombeau , arec cette inscription si tou- 
chante : £t in jireadid ego ! 

Et moi , ie £at aawi dans Thenreas* Areadie !...• 

' Il nV a presque pas un Tropè dont on ne puisse faîr« 
l'histoire , en le suivant chez tous les peuples et dans toutes 
les langues. L'histoire de PAllégorie serait surtout très -cu- 
rieuse. On trouverait , à cet égard , de ricbes matériaux 
dans le Recueil de FAcadéiaie des inscriptions et belles- 
lettres. On y voit le principe du penchant que les anciens 
ont en pour cette figure ; bm^ donne les raisons physiques 
du mém^ penchant chez les Orientaux ) on rappelle le suc- 
cès avec lequel elle a été employée par Homère , par Pla- 
ton , etc. Il y a des Dissertations de Tabbé Vatkt et de 
La Barbe sur la question de savoir si Tallégorie morale est 
de l'essence du poème épique. On pourrait y joindre TEssai 
de Warborthoh sur les hiéroglyphes des Egyptiens , tra- 
duit de Tanglais , Paris, 1764 } l'Essai deWiiiR.ïLMAir!r, que 
Ton a déjà cité ; enfin la Galerie mythologique de M. Milliit, 
de TAcadémie des belles-lettres , recueil précieux des mo- 
iiumens qui peuvent servir à Tétude de la mythologie , de 
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Chaque rëcit d'Ésope est une allégorie. 
La Fable ' avec le yrai constamment s'j marie. 
Du corbeau le renard est le rusé flatteur ; 
Le loup , du faible agneau , se fait Taccusateur. 
Par le plus petit trou la belette , à jeun ^ passe ; 
Mais elle ne peut plus sortir^ étant trop grasse *. 
Avec l^omme, du cerf le cheval s'est vengé ; 
Mais du frein qu'il reçut rien ne Ta dégagé ^. 
Quoique bien ancien , le masque de ces bétes 
Ressemble k bien des gens et coiffe bien des têtes. 
Des renards en crédit , et des loups , gros messieurs 4 y 
Cherchez en tout pays , vous en verrez plusTeurs ! 

rbistoire de Part» de Tantiquité figurée, et du langage 
allégorique des anciens, a^ec i8o planches. Paris» iSii , 
a vol. in-8*. 

■ La Fable, appelée apologue par Arîstote, et ntythe 
par d'autres écrivains grecs. En français , Fable est le nom 
générique. On dit aussi apologue , dans un sens plus res* 
treint. 

MoKTEif AULT - o^Eglt a lu , en 174^, k T Académie des 
inscriptions et belles-lettres, un Discours sur r Apologue ^ 
mais il n^a pas approfondi son sujet , et THistoire de la Fable 
est encore à faire. 

> HoRAT. Epist. 1 , 1. 1, vers. 99, 33. 

' Le même , Ep. 11 , 1. 1 , vers. 34 , 4^ • 

4 Ceux do loup, gros messieurs, l'ont fait apprend» à liire. 

La FonTAziiB, F«bles , xn, 17. 

Tf, B, Ce vers de La Fortaihe est charmant \ mais il y 
a une petite vétille de grammaire, qu^on n'a pas remar- 
quée. L'exactitude voudrait, lui ont fait apprendre a lire. 
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C'est peu des animaux ; tout parle dans la fable. 
Elle nous a transmis le débat mémorable 
Que rdivier jadis eut avec le laurier ' ; 
Celui du jour de fête et du jour ouyrier ^ ; 
Et miUe autres récits dont Fenfance est cbarmëe. 
La raison , par Esope , en jouant est formée ; 
L'éloquence avec lui fait ses premiers essais ; 
JEt qm sait bien conter écrit avec succès ^. 

Ce talent naturel fut , dans le moyen âge j 
De nos premiers rimeurs le joyeux apanage ^ ; 

On ne fait pas apprendre quelqu'un, mais à quelqu'un. 
D'Ablahcoort y écrivain pourtant trés-correct , avait fait 
la même faute , en disant : // apprit des singes h danser , 
au lieu qu'il voulait dire » il apprit à des singes à danser, 

i Apologon audi I pradicatar à priacis 
Ljdis , oliyam liligâfise cum lanro 
In monte Tmolo. O. Ex. Gai<i>ikacb* 

* Ou plutôt du Jour de fête et de son lendemain; car c'est 
ainsi que cette fable est contée par Plutarque , dans la 
t^ie de Thémistocle» 

' On ne saurait trop insister sur cette vérité que l'au- 
teur a tâché de démontrer dans plusieurs notes du Recueil 
de ses fables et contes dédiés à Ésope. L'auteur n'a même con- 
senti à cette impression de ses Fables , que dans le dessein 
d'être utile à la jeunesse studieuse , pour laquelle il a fait 
aussi le poé'me des Tropes. 

^ Le comte de Catlus a fait un très-bon Mémoire sur 
les fabliaux , lu en 1 746 à l'Académie des inscriptions et 
belles- lettres, et inséré dans son Recueil» tom. xx,'pag« 
33a, 357. 

Il définit le fabliau un poëme qui renferm e le récit ék- 
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Bocace en Italie emporta leur esprit * , 
Trésor que La Fontaine à son tour lui reprit •. 
Parmi ces vieux conteurs , les uns , sans retenue , 
Se livraient trop , sans doute , à leur verve ingénue ; 

gant d'une action inventée , petite , plus ou moins intri- 
guée , quoique d^une certaine étendue , mais agréable ou 
plaisante, dont le but est d'instruire et d^amuser, pag. 357. 
H analyse surtout un manuscrit de la bibliotliéque Saint- 
Germain-des-Prés , n®. i83o , vaste recueil de ces fabliaux, 
écrit dans le treizième siècle , et contenant plus de cent 
cinquante mille vers. 

Les auteurs de toutes nos Histoires de France^ excepte, 
je crois , Tabbé Millot , ne paraissent pas avoir connu ces 
premiers monumens de notre poésie et de notre langue, 
qui furent , pendant plusieurs siècles , Tamusoment et près- 
que la seule littérature de nos pères. 

Le cardinal de Berhis rappelle en deux mots, les trou- 
badours du Midi , et les trouvères du Nord, dans le chant 
de l'Hiver, de son poëme des Saisons , en peignant une 
veillée de village : ^ 

La romance et le fabliaa 

Nous content leurs douces sornettes ; 

Ici, les fastes de CUo 

Se com|»osent de chansonnettes* 

< Catlvs observe qu'on trouve dans le Décaméran «!• 
BocACE , plus de dix nouvelles ,' qu'on voit , ou absolument 
semblables , ou composées des seuls fabliaux de ce manu- 
scrit de Saint - Germain - des - Prés , indépendamoient ' de 
mille autres détails , etc. 

» Quand La Fontaine a copié Bocage , il n'a donc fait 
que reprendre à Tltalie ce qu'elle avait reçu de la France. 

Catlos établit, au reste, que La Fontaine connaissait 
nos vieux fabliaux , ainsi que IUbeulis et Molière, qui en 
ont également profité. 
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L'énigme ' , plus obscure et toujours plus futile , 
Donne , à qui la déchiffre , un plaisir inutile. 
Faut-il être Apollon pour voir au fond d'un puits 
Les espaces des cieux à quelques doigts réduits * ? 
Aux énigmes du Sphinx Œdipe dut sa gloire . 
Les rois du bon vieux temps , si l'on en croit l'histoire , 
S'envoyaient , par défi , des énigmes entre eux ; 
Et ces combats , du moins , n'étaient pas désastreux. 
D'un mois à l'autre encor , ces querelles obscures 
De vers entortillés farcissent nos Mercures ; 
Mais le goût , ennemi de tous déguisemens , 
Craint la contagion de ces amusemens. 
Quand le faux bel-espiit montait sur ses échasses , 
Un miroir fut pour lui « le conseiller des Grâces ^. * 
Quelques auteurs ont pris ce genre maniéré ; 
Ils ont fait d'un exploit «< un compliment timbré ^ ; » 
D'un mauvais bâtiment <« un solécisme en pierre ^. » 
L'aiguille d'un cadran est « un greffier solaire ^ ; » 

' L'i'n'gme est appelée par Quihtiliew AlUgoria obscw 
rior, une allégorie plus obscure , et par conséquent bien 
opposée à la clarté, qui est la première qualité d'un boa 
style. 

=> Die quibas in terris , et eris niihi magniis ÂpoUo, 
Très patcat cœli spatium non nmplius nlnas* YiaGii.* Ëclog* 

^MotiËRF., Précieuses ridicules. 

* toorheii.. 

* Balzac- 

« Là MoTTE-HovDABDy Fables. 
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Une haie , à leurs yeux , se transfonne soudain 

Et se personnifie en « Suisse d'un jardin *. » 

Dans leur style galant , ils disent à leurs belles : 

« Vos yeux sont les foyers pu nous brûlons nos ailes ^. » 

Leur élégance abonde en madrigaux diserts y 

Sur un nez , qui « n'est pas troussé pour les déserts^. » 

S'ils peignent de Titan l'enfance éblouissante , 

Us font « a'acber du feu de sa bouche naissante 4. » 

Des astres dans le ciel les globes circulans 

Deviennent , dans leurs vers , « des miracles roulans^. » 

La nuit leur fait paraître , aux bornes de la plaine , 

« Et les rivières d'encre , et les arbres d'ébène ^. >» 

1 La. Motte-Houdard. 

* Yos jeux sont des foyers ardens 
Où j'ai failli brAler mes ailes « 
Et d*où partent des étinceUes 
Sar le salpêtre de mes sens. 

DOEAT. 

s Son petit nés qne j'idolâtre 

N'est pas troussé pour les déserts* 

Le même , épitre A mademoiselle Panier» 

* Cest CbAUDiER qui peint ainsi l'enfance dn soleil. 

Primo dementior aevo 

Fingitnr , et len«ram vagita despuit igné m. 

Glavdxeh , de rapt. Proserp. , !. 9. 

* GoBEAu , qui fait un logogryphe de chaque stance de ses 
cantiques. Il appelle la lune 

L'inconstant soleil de la nuit. 

> Le P* Lemotse, je'suite. 
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Que si le rossignol , à Tenyi du pinson , 
Dans cette obscurité répète sa chanson , 
Ils font de ces oiseaux « des syrènes yolantes ^ 
» Et des ladis animés , et des orgues virantes \ i* 
Sur le mot le pbis simple ils savent raffiner : 
Tout ce qu'ils veulent dire , le faut deviner» 
Malheur à qui s'égare en suivant <;es phosphores. 
Et pour des feux réels prend de vains météores * î 
L'éclat des faux-jïriHans , qui vent nous éblouir. 
Est dans l'obscurité prompt à s'évanouir. 

' Poème de la Madelène , par le P. Pierre de Sàiht- 
Louis. 

Au surplus , ce Carme pouvait s^autoriser de l'exemple 
de la Pharsale, où les corbeaux qui ont fait curée du aan^ 
des Romains y sont appelés- par Brébeuf , 

Des tombeaux animés, do» tépalcreê yolans. 

Ailleurs Brébeuf appelle encore cet amas de traits que 
deux armées lançaient Tune contre Tautre , 
Un nnage homicide et des meurtres volans. 
Kacine le fîts remarque , sur cette hardiesse, qu'elle dé- 
plaît, quoiqu'elle soit ingénieuse, et qu'il en est de même 
de celle du Cavalier-MARiir , lorscfu'îl appelle le rossignol 

Son volant , voix en plum» et plame harmooieoae , 
Ou quand il nomme la rose , 

L'œil dn printemps , la flenv dcsflannles plu» chéries , 
Frfinelle d« l'amour «t poorpro des prairies. 

« Nous condamnons ces images que l'esprit seul Ta cher- 
M cher bien loin , et que la nature ne présente pas. » 
( Mémoire sur le style poétique ou le langage figuré. Aca- 
ilémie des inscriptions et belles-lettres, tom. xv, pag. 229. ) 

* Le mdme professeur de Bâle , déjà cité ( note i de la 
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Fuyez, comme un écueil, le style ënigmatique l 
Le Proverbe ' est l'éclK) de la sagesse antique ; 
Tout peuple a ses dictons , oracles du bon sens ; 
Mais il faut distinguer ceux, des honnêtes gen». 

pag. 3), a fait aussi en latin une excellente dissertation /)e 
nieteoris orationis. 

Il dëflnit , diaprés LovGiif et autres , les météores du dis^ 
cours des expressions emphatiques et guindées , qui parais- 
sent sublimes au premier coup d*œil par l'enflure qu'elles 
présentent , et qni sont , en effet , ykl<^ et vicieuses. Il se 
moque des gens qui ne peuvent parler sur rien simple- 
ment et sans figures. Il en cite des exemples, et entre autres 
celui d^un pédant, amateur du phébas, qni disait à son 
domestique : loi tfui es mon wjérieurf tippuie'4x>i sur leê 
colonnes qui soutiennent Védijice de ton cnrys , et me délivre 
des dépouilles de ce bœuf mort. Il ifoulait que son valet lui 
tirât ses bottes. 

Wer^jifels loue la nation française d^a Voir rejeté tout ce 
faux clinquant , où il n y a ni esprit ni jugement. Il crai- 
gnait , il est vrai , que notre naturel , fort enclin au chan- 
gement , ne nous fit bientôt perdre ce bon goût. ( L^auteur 
écrivait en 170a. ) 

On peut lire ce que Boileau disait de cet ouvrage dans 
ses lettres à Brossette, du 9 octobre 1708 et du i5 mai 
1709. (Œuvres de Boileau, tom. m, pag. 333 et 339. ) 
Mais il paraU que Boileau n'avait pas vu Touvrage même , 
et n'en parlait que sur le titre. 

' Le Proverbe était appelé en grec tantôt Tra^i^ûe, 
tantôt 7vo)pi. C'est , avec la Fable , le seul Trope dont le 
nom latin ait prévalu dans notre langue sur les noms 
grecs. On dit aussi adage, qui vient également du latin : 
\Jadage paratt plus savant, et le proi^erbe plus vulgaire. 
Quant an mot degnâmè, le français le rend ^v sentence. 
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Le picard Pefit-Jean se croit un bon apôtre , 
Parce qu'il fait claquer son fouet tout comme un autre ', 
La satire , à son gré , nommant tout par son nom y 
Appelle un chat un ckat ; et Rolet un fsipon K 
Ne méprisez pas trop ces vulgaires adages 
Parvenus jusqu'à nous à travers tous les âges ï 
Cette vieille monnaie a ce^servë son cours. 
Quand nos premiers aïeux en ornaient leurs discours ^ 
Leur langage naïf ^ exempt de toute emphase y 
De Tépargne des mots enrichissait la phrase ; 
Et leur expérience , utile au genre humain y 
Allait droit à son but par le plus court chemin : 
Le Proverbe , en tous lieux , peint l'esprit populaire ^« 
Mais , souvent plus soigneux dlnstruire que de plaire,. 
)1 devient trivial ; et , par ce mauvais ton , 
Sancho dégrade un peu son rôle de Caton. 

' Racine , les Plaideur». 
^ BoiLEAu , Satires. 

' Cest ce que l'auleur a essayé de prourer : i **. dans ses* 
Lettres sur les Prouerbes français , qui ont été publiées par 
feu M. Domergue ( Journal de la langue française , \n~^.) ;. 
3^. dans Textrait des Proverbes de toutes les nations , rela- 
tifs a Vagriculture. ( Notes sur le premier lieu du Théâtre 
d^agrieulture-j d'OuviER de SEaaEs , édit. in-4°0 L'auteur 
( 9père développer davantage cette philosophie populaire , 
dans un recueil de pensées choisies et de proverbes mis eu 
vers , recueil «qui formera des Etrermes classiques , et qui 
sera publié sous ce titre. 
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Éleyons-nous plus haut ! Nos muses , plus polies , 
Offîrent de la raison les règles embellies : 
Leurs vers qu'on sait par cœur ef qu'on aime à dter , 
A de bons sentimens sont faits pour exciter. 
Les lois de la césure et le charme des rimes , 
Des poètes français propageant les maximes ^ 
Les ont fait devenir « Proverbes en naissant *» » 
Jadis des vers Scandes le mètre plus pressant 
Fesait encore mieux voler de boucbe en bouche 
Ces oracles rendus sur tout ce qui nous touche. 
Ce ne sont pas toujours des Tropes , je le sais ; 
Ce sont au genre humain des conseils adresses ^ 
Qui , laissant dans leur route une trace profonde , 
Sur leurs pieds mesures , ont fait le tour du monde. 
Pourrai-je , sans gâter leur style original , 
Évoquer Perse , Horace , Ovide , Juvénal * ? 
Leur talent ne peut être un bien qu'on s'approprie ; 
Mais leur sens me pénètre , et comme eux je m'écrie : 
O frivoles soucis ! ô frêle humanité ! 
Dans quel vide se perd ta folle vanité ^ I 

* BoiLEAU. 

* On aurait pu faire une moisson aussi précieuse dans 
les poètes grecs ^ mais comme ils ne font pas partie de ren- 
seignement public actuel, on a cru devoir s^en abstenir 
ici. L*on pourra être moins rësenrë dans les Étrermes clas^ 
siques . 

^ O «ura« hominara I ô quantum eat in rebns inane I 
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Sais^tu quel est ton but, et quel plan tu dois suivre * ? 

Tu mourras , souviens-t'en! l'heure fuit : songe à vivre ^ ! 

De Gérés dans tes champs tu recueilles les dons ; 

Mais ces champs négligés s'épuisent en chardoBS. 

Cultive ton esprit ! sa moisson sera riche. 

La ronce y naît bientôt , si le champ reste en fricbe ^. 

Le mal seul s'accrédite avec facilité : 

Nous gardons pour le bien notre incrédulité ^. 

Comment se fait-il donc que toujours , dans la vie , 

Au sort de son voisin tout homme porte envie , 

Que contre la foitune on aille disputant , 

Et que de son choix propre aucun ne soit content ^ ? 

Rien de trop , dit en vain la sagesse réglée. 

Rien n'est jamais asseE , dit la foule aveuglée* 

Louis Racitve a traduit ainsi ee vers de Perse : 

Faux honneurs I vains travaux I Tr^is enfans qo« roti» étet ^ 
Que de vide, â mortels , dans tout ce que vous faites I 

(La Religion, chant vi. ) 

■ Est aliqnid qnè teodis, et in qaod dirigis arenm ? 

pEriNOS , Mt. 3. 

3 Vive memoT letbi I fugit hora. 

Idem. 

* Neglectis urenda filix innascilar agris. 

HqxaT' , sat. 5,1. 1. 

4 Sed nos in viliiim ctodvla turbaanmus. 

OviD. 
' Qui fit , MflBcenas , Qt oemo , quant sibi sortent 
Seu ratio dederit, seu lois objecerit , illâ 
Contentut vivat , laudet diversa séquences? 

HoiUT., sat. 1, L K. 
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Augmenter sa fortune est le premier devoir y 
Puisqu'on nest , après tout , qu'autant qu'on peut aToir \ 
De mille humains , à peine en est-il un qui pense 
Que la vertu dans soi trouve sa récompense. 
On veut être payé pour être homme de bien ; 
Et c'est corvée alors que l'on n'y gagne rien*. 
L'oisif ne saurait être avec lui*>méme mie heure ^ 
Mais il a beau se fuir, son vautour lui demeure. 
Il joue y il boit , il dort, il cherche à s'^ter ; 
Son repos inquiet ne sert qu*a l'agiter ^. 
La loi que sous portons sur les fauites des autres y 
Qu'elle nous paraîtrait injuste pour les nôtres ! 
Nul mortel sans défaut ne s'est vu sous les cieuic y 
Et le meilleur de tous n'est que moins vicieux ^, 

I At bona pars hominum , decepta cupUme faiso , 
Vil saUs est, inquit , quia taati , quantum habeas , sia. 

HoRAT. , I. I , sat. X . 
* I7on facile inreniet multfcBè millâtm untim 
Yirtutem pretii qui put et ewe sui. 
Ipse décor recti facti y ei pramia demas , 
lïoa m9TCt y et gratii poenitet «ne pium. 

Ovi». Pomt. 11.3. 14. 

s Âdde , quod idem 

Non horam tecum esse potes y non otia rectè 
Ponere , teqae ipsnm vitas fugitivus et erro ; 
Jam TÎno quaerens , )am somtto fallere curam : 
Frufltrà : HoRAT. , sat. 7, l. 2. 

4 Qn&m temerè in nosmet legem sancimus iniqaam ] 
Nàm vitiis sine nemo nascitur : optimus ille est 

Qui nùnimis urgetur 

Idem y sat. 2^1. t. 
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Fuyons Texcès ! Texcès en tout est condamnable ! 
U est en toute chose un milieu raisonnable* 
La justice , fidèle à ses points limités , 
S'éloigne également des deux extrémités '. 
Qui donc est libre ? qui mérite un si beau titre ? 
Le sage , qui lui seul est son rigide arbitre ; 
Qui braye l'indigence , et la mort , et les fers ; 
Qui n'est point ébloui par des honneurs offerts ; 
Qui sait à ses penchans mettre un frein légitime j 
Et ne dépend jamais que dé sa propre estime *. 
Par un suppHce , égal aux forfaits les plus grands , 
O Dieu ! veux-tu punir les plus cruels tyrans ? 
Montre-leur la vertu ! Consternés à sa vue j 
Qu'ils sèchent >du regret de l'avoir méconnue ^ l 
Qui peut vivre , s'il faut vivre déshonoré ? 
C'est pousser la bassesse à son dernier degré. 

* Est modiu in rébus , sont certi denique fines , 
Quos ultra citràque nequit censistere rectum. 

HoAAT. , sat. X , 1. I. 

a Quisnam igitur liber ? Sapiens J sibi qui imperiosns ; 
Quem neque pauperies , neque mors , neque vincula terrent ^ 
Uesponsare cupidinibus , contemnere honores 
Fortis , et in seipso totus , teres atque rotundus. 

Idem f sat. 7 , 1. 2. 

9 Magne Pater Divâm , sseros punire tyrannos 

Haud alla ratione velis 

Yirttttem videant , intabescantque relictâ. 

Persius, sat. 3. 

Louis Racini! a imité ainsi ces Tcrs de Perse ; 
Adorable vertu , que tes divins attraits 
Dans un cœur qui te perd laissent de lengs regret» ! 



Chant deuxième. 87 

L'existence , à ce prix , vaut-elle qu'on la compte ? 
Ah ! plutôt n*étre pas , que d'être dans 1^ bonté * ! 

Écoutons , à leur tour , nos poëtes français , 
Contre les Anciens luttant avec succès , 
Quoique dans une langue et moins souple , et moins belle ; 
Us ont si bien dompté cet instrument rebeUe , . 
Qu'ils ont fait circuler aussi dans l'univers 
La vérité frappée au coin de l'art des vers. 

« Pour paraître honnête bomme, ils disent qu'il fautl'être*; 

» Que le plus grand État ne peut souffrir qu'un maître ^ ; 

» Que le repos d'esprit , où nous aspirons tous >> , 

Ce trésor envié , « ne se trouve qu'en nous 4 ; 

» Qu'on peut être héros sans ravager la terre ^ ; 

» Qu'il est bon de parler et meilleur de se taire ; 

» Que tons deux sont mauvais , alors qu'ils sont outrés ^ ; 

» Qu'il faut plaindre les grands , de flatteurs entourés ; 

» Détestables flatteurs , présent le plus funeste , 

» Que puisse faire aux Rois la colère céleste f I 

De celui qui te hait ta vue est le supplice. 
Parais : que le méchant te regarde et frémisse. 

( La Religion , chant I. ) 

' Summum crede nefas animam prœferre pudori , 
Et , propter vitam , vivendi perdere caussas ! 

Jo VENAL. 

* BoiLEAu , Satires. ' Le même , Ihid, 

^ P. CoRiTEiLLE, Pertharite. ^ La Foktaihe , Fablec. 

< BoiLEAu , Epîtres, ' Racihe , Phèdre. 
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» Que le vrai seul est beau , qu'il doit régner partout ' , 
» Qu'on ne yit qu'àdemi^ quand on n a qu'un^seui goût^; » 
Qu'il est dans l'univers une voix qui nous crie : 
(( Adore un Dieu y sois juste , et chéris ta patrie ^ ! » 
Écoutez ces conseils : car ils partent du cœur. 
« Aimez la vérité ; pardonnez à l'erreur 4 ! 
H Ah ! quittez d'un censeur la triste diligence ^ ! 
>» Hélas! tous les mortels ont besoin d'indulgence ^ ! 
n £ki ce monde , il se faut l'un l'autre secourir 7, »> 
Oui : voilà les leçons dont on doit se nourrir ! 
A la règle des mœurs ainsi tout nous ramène : 
C'est là , dans les objets de la science faumaiBe , 
Le plus digne des chants par Phébus inspirés ; 
£n faveur d*un tel but , vous me pardoonefez 
Cette digression , si pourtant c'en est une. 
J'ai cru saisir plutôt une bom&e fortune , 
Qui , d'un sujet si sec trompant l'aridité , 
y répandrait la vie et la fécondité ^, 

* BoiLEAij, Épttres. * Voltaire. 
^ Voltaire. * Le même. 

* Racine , BrijUamcus. ' Le même. 
7 La FoiTTAivE, Fables. 

* Nous devons avouer qu'on a blâmé rextension <|«e nous 
donnons ici au sens du mot Proverbe, On a dit: que nous 
avions tort de citer comme des adages des vers sententieiix 
qui ne sont pas précisément des termes figures , et qu^on 
peut croiredeshors-d'œuvre dans un ouvrage sur lesTropes. 
Quelque respect qne nous ayons, et de quelqoe docilité que 
nous nous piquions pour Tavis des connaisseurs îDnstres, 
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Je sens que îa carrière , à fournir difficile , 
Fait souvent regimber mon Pégase indocile ; 

aufectTS de celte objection , nous ne taurîotts y dëfe'rer dans 
cette circonstance. Nous polirons être dans l'erreur; mais 
voici nos raisons , ou , si on le yeut , nos excuses, que nous 
prenons la liberté de soumettre au goût de nos juges. 

Erasme , qui a recueilli un gros in-folio des Adages des 
Anciens , Eraamb dit que le Proverbe est une façon de par- 
ler, très-re'pandue el très-vulgaire, remarquable ^ar quel- 
que chose de spirituel et de neuf '. Vos&ius observe que 
Érasme prend ainsi le mot Proverbe dans une acception 
plus large , et qui lui permet de comprendre au nombre des 
adages les sentences qui ont de la cële'brité * , telles que 
celles ci que Vossius rappelle: « Le semblable aime son 
» semblable ' ; de'fîons-nous d'une sagesse trop jeune et trop 
» prématurée ^ j les bonnes lois sont provoquées par les 
M mauvaises mœurs' ; ne sont pas amis, nos amis qui se 
» tiennent toujours si loin de nous * j est sage pour néant , 
» celui qui ne l'est pas pour soi ' ; la conscience seule équi- 
» vaut à mille témoins • ^ autant d^hommes, autant d'avis ; 
» tous ne peuvent pas tout *** » ; et une foule d'autres maxi- 
mes de ce genre, qui font partie, comme on le sait, des 
inill« et mille adages rassemblés par Erasme. Or, que ces 
maximes gnomiques puissent être classées au nombre des 

I Célèbre dictum , scitâ quâdam novitate insigne. 

* Gnomaa célèbres. Vossius^ Iqst. Orat, 1. iv, c. 9. 6. de Prov 

fcrbio. 

3 Similis gftud^ siiniK. 

4 Odi puerulos preecoci rapÏMitii. 

^ Bon» legcaex malis monbus ort» suât. 
€ Non sunt amici , amici qui degunt procul. 

7 Necquicquam sapit , qui siLi non sapit. 

8 Conscientia mille testes. 

9 Quot homines, tôt sententise. 
' o Non omnia possumus omnes. 
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Ira-1r>il jusqu'au bout ? Plusieurs Tropes nombreux, 
Restent à mettre en vers , et sont des plus scabreux. 

Proverbes , c^efit ce qu'on peut conclure , suirant Vosuvi 
même , de l'exemple des Anciens ; car , dans le Banquet dt 
Plàtov , Agathon dit qu'un vieux proverbe apprend que 
toujours le pareil s'attacbe à son pareil '. Dans le Marchand 
de Plaute , on trouve ces deux vers : 

Le vieux proverbe est rrai , |e TéprouTe aii)OUid*hui, 
Qu^un mal «i a toujoun on autre près de lui > . 

C'est de là que nous avons tiré notre proverbe français : 
Un mal ne vient jamais sans Vautre^ ou ne vient pas seul. 

Dans les Adelphes de Térencz , sont deux vers non moins 
remarquables : 

Car c^est un vieux prorerle , et £onnu de cLacnn , 
Qu'entre amis^ biens et maux , tout doit être commun ' , 

OcÉROir cite ce Proverbe au premier livre des Devoirs , 
et il en fait bonneur aux Grecs <. Le même Cxcéron , dans 
son livre de tjémitié , dit que tout le monde est imbu de 
ce proverbe de Caton : qu'on a souvent plus d'obligation à 
des ennemis trop sc'vères , qu'à des amis trop indulgens '• 
On voit bien que ces mots n'ont rien de figurç , qu'ils sont 

' Scitè veteri proverbio fertur, simile semper barere aimili. 
Y06SIU8 cite le texte grec. 

^ . . Nunc ego verum illud verbum esse experior vêtus 
Âliquid mali esse propter vicinum malum. 

Plâut. , Mercat. , act IV. 

^ Nam vêtus verbuln boc quidem est : 

Communia esse amicorum inter se omnia. 

Terent. , Adelpb., act. v, a. 

4 Ut in Grœcorum Proverbio est, amicorum esse omnia coo- 

munia. 

Lib. , de OfSc. 

< Scitum est enim iUud Proverbium Catonis : Multà meliùs ^ 
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Enfin , )e dois aussi , par une règle sage , 
De tous ces ornemens dëterminer l'usage , 

tous pris dans le sens propre , et que cependant on leur 
donne le titre , et , si Ton peut le dire , les honneurs du pro- 
verbe , par la triple raison qu^ils sont précis, quMls ont du 
sens > et quMls sont généralement cites et rëpëtës ; ce qui 
reoapUt bien, ce nous semble, la de'fînition qu'ÉRASMB 
a donnée du Proverbe , et ce qui nous empêche de passer 
condamnation sur Tobjection à laquelle nous avons cm pou- 
voir répondre. La chose peut être ambiguë. 'Scaliger n'était 
pas ici du même avis qu'ËRASME. L^autorité de ce dernier, 
et celle des autres savans qui ont, à son exemple , fait des 
collections d'adages anciens , nous paraît préférable à celle 
de THypercritique. Le savant Morhoff conseillait à ceux 
qui voudraient faire des recueils de ce genre , d*y joindre 
tous les hémistiches et tous les vers grecs et latins qui ont 
un sens ingénieux ^ , comme il s'en rencontre beaucoup 
dans les poètes satiriques et dans les poètes comiques, où ces 
maximes usuelles ont une tournure piquante, et se trouvent 
plus fréquemment que dans les autres écrivains. Nous n'a- 
vons donc pas balancé de mettre au nombre des Proverbes 
les sentences des grands poètes , lorsque ces maximes con- 
cises se placent dans les entretiens des hommes éclairés , 
et sont devenues des proverbes de bonne compagnie. Vol- 
taire nous autorisait à en user ainsi , par ce qu'il en a dit , 
à l'article Boileau , de son excellent Catalogue des JEcri' 
uaint illustres du siècle de Louis xiv ^ et parce qui se trouve 
répété , dans le même sens et presque dans les mêmes ter- 
mes, par l'auteur, quel qu'il soit, de la Connaissance des 
beautés et des défauts de la langue française , article de 
la F'able, (Voltaire, tom. xx, pag. 58; xlviii, p. 35a.) 

quibuadam acerbos inimicos mereri , quàm eos amicos qui dulces viden 
tur. Dialog. de amicit. 

' Argutum sensum. Polyhist. litter., 1. 3 , 6 , 27, 

2* 
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Qa'impcrrte que leurs noîns dans tes vers soient étranges ? 
Les traits dont tu les peins , et l'ordre où tu les ranges y 
Les fesant discerner , les feront retenir. 
Ces tableaux commencés , Muse y .il faut les finir! 
Élargis ta palette , et , de nos grands modèles , 
Recueillant les couleurs brillantes et fidèles , 
Accoutume des arts les tendres nourrissons 
Aux exemples fameux qui prouvent tes leçons ! 

Venez , jeunes amis! yous seuls y pour qui je cbante ; 
Oh ! que ne peut ma voix , plus forte et plus touchante , 
D'un sujet didactique ëchau^ant la tiédeur y 
Pour Te'tude, aujourd'hui, redoubler votre ardeur! 
Amis , le terme approche ! ui^ moment de courage ! 

Du Trope qui paraît ne prdnez point ombrage ! 
La Catachrèse est louche , ou \^ semble à vos yeux '. 
Voyons-la de plus près , nous eu jugerons mieux. 
D'un terme détourné cette figure abuse ; 
Mais il rend la pensée , et voilà son excuse î 
Ainsi , quand les Romains virent dans les combats 
Des éléphans chargés de tours et de soldats y 

'.La Catacfarèie e»t appelée Ahusio par GicBiioir {Orat. 
ad Brut.) , et par Quihtilier (1. 8.). On conte qu*un cé- 
lèbre professeur , passant à la Halle , fut apostrophe par une 
poiasarde. Il ne satait comment rëpontjre aux épithètes 
injurieuses dont cette femme Taccablait. Enfin il s'avisa 
de lui dire : Tais-toi , vieille Catachrèse I et ce mot^ nouveau 
pour elle-i Im imposa silence. 



N, 
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Ce colosse anime , nouveau pour FAusonie , 

Fut par eux appelé le Bœuf de Lucanie \ 

Ainsi Tart die Pallas , aux Troyens si fatal , 

Avait appris aux Grecs à bâtir un cheval *. 

Quand on est dans Tépëe , on respire la guerre. 

Les coursiers d'appareil , c'est d'argent qu'on les ferre ; 

Et des ëcuyers même un enfant prend le ton y 

A cheval sur un âne , ou sur un long bâton. 

Ce Trope , un peu forcé , n*est qu'une Métaphore 

Plus hardie , et souvent plus nécessaire encore -^ 

Car , le mot figuré qu'elle met en avant 

Fait l'office d'un mot qui nous manque souvent. 

Sur des rapports nouveaux ces images fondées y 

Multipliant pour nous les signes des idées , 

Enrichissent la langue et satisfont l'esprit. 

Loin des bornes qu'en tout la vérité prescrit , 
L'Hyperbole ^ à Fexcès augmente ou diminue , 
Ou ce qu^elle exagère , ou ce qu'elle atténue, 

' Parce qu'ils ne connaissaient point d'anioHil plus fort 
que le bœuf , etquMIs ayaientvu pour la première fois, dans 
la Lucanie , les ële'phans amenés de TEpire par Pyrrhus. 
Inde boves Lucas turrito eorpore. LvqiET. , L v. 

a InsCar montis eqitum , diviiul Palladû arte ^ 

JËfdificant. ViaoïL. , iElneid. 2. 

' L'hyperbole , que les traducteurs latins d'AsisTOTE ont 
rendue par exeessus ,. est appelée par Cicéroit exsuperatio y 
(^ad Herennium) et superlatio (m de Orat.). QuiRTiLiEif 
lui donne le nom de ementiens superjectio ( I. 8. ). 

Il entre de Thyperbole dans tous les Tropcs. L^ comédie 
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M Osez--vous bien , dit^ , regarder comme outre 

M Des Oracles diyins le style consacré ? 

» Avant qu'un riche au ciel espère trouver grâce , 

» Par le trou d'une aiguille il faut qu'un chameau passe. 

» Maintefeis, l'Esprit Saint a parlé sur ce ton ' ; 

I» Et dans Balzac , alors , le condamnera-t<-oii? » 

et dans la préface de ses Œuvres, par Cassasdre , qu^il 
faut chercher cette excuse de Balzac. On la trouve dans 
une de ses Lettres à Bois-Robert, du 8 décembre 1634. II *. 
paraît que Bois-Robert lui avait parlé d'un critique dont ' 
Balzac aurait ambitionné le suffrage , parce que cVtait un 
homme qui contentait M. le cardinal ( de Richelieu ) et 
qui avait persuadé le roi de Suède. Balzac dît donc qu^il 
est prêt â lui donner toute satisfaction, a Si ce sont les 
» hyperboles qui lui déplaisent , j'en purifierai mes lettres 
a> quand on les réimprimera. Je me confesserai de toutes 
» celles que j'ai faites , et ferai un vœu solennel de n'en 
> faire plus. Ce n*est pas qu'il faille blâmer ceux qui se 
» servent de cette figure. Car , sans parler des auteurs Ro- 
y» mains , il faudrait blâmer le Fils de Dieu ; et vous savez 
]» qu'il a dit qu'il est plus aisé k un chameau de passer par 
» le trou d'une aiguille , qu'à un riche d'entrer dans le 
}> royaume des cieux ; mais yé ne veux point me prévaloir 
» de l'autorité supérieure. En cela , je regarderai notre Sei- 
» gneur sans le suivre. Je croirai que tels exemples sont 
» au-dessus de l'imitation humaine, et m'en abstiendrai 
» comme de marcher sur les eaux et d'être quarante jours 
» sans manger, etc. » 

' Saint Augustin , et d'après lui Vossius , ont remarqué 
des Hyperboles dans la Genèse , dans l'Exode , et dans les 
autres livres de l'Ancien et du l^ouveat^ Testament. (Au- 
GusT. , de Cifit.f 1. xvi, c. ai.) 
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L'HyperlDole jànaû n'espère autant qu'elle ose ' ; 
C'est pour ittre plus vraie enfin qu'elle Jta impose * ; 
A ce jeu suborneur les hommes se sont/aits : 
On met tout à Fencbère^ on prend tout au rabais; 
Personne ne «'«n plaint; et plusieurs hyperboles 
Qu'un usage commun fait paraître moins folles , 
Dans nos moindres propos r^Fiennent fort souvent. 
On se pique d'aUer plus vite que le vent; 
Un seul jour est un siècle à notre in^atioice ; 
Le marchand qui surfait vous parle jen conscience. 
L'avocat përorànt pour de sin^ples bourgeois 
Imite Gicëron , qui plaidait pour des rois ; 
Et , dans tous les ëtats , la jactance est la même : 
Qu'on f^sse un prospectus , un projet, an système! 
Plus petite est la chose, et plus grands sont les mots : 
A ce piège grossier l'on ne prend que des sots. 
Cet oubli du bon sens, cet abus de la langue. 
De nos ^ours, a dicte mainte foDe harangue: 
On blâme ces excès; mais, foin d'y renoncer 
Par des ^xcès plus gi;ands on veut Us surpasser^. 
Où s'arrétera*.t*o»?v. . . Lâsî en toute rencontre. 
Chacun de l'Hyperbole abuse pour ou contre. 

Senec. de Bencf. ' 
'««Ofi, itid. 

3 
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Si l'esprit de parti jagt un panyre ëcmam , 
Point de milieu l tout est détestable , ou drniu 
Dans le monde, as vrai seul, md esprit ne i^airiiles 
L'emporté, pouf w nés 9 aoolèveiue tempête; 
Le doucereux s'attadie ii tromper poliment ; 
Il se dit tout il vow laofn ce «owpiîment ! 
Ce banal font k tous^ iqui dans sa bevdie eonae. 
S'adresse à tout le monde , et n*est vrai pour petsonne. 
Même au bas d'one letlie îl &ut être meoicev ; 
Dire au premier Tenu quîmi est aon serfiteur , 
Et surcbarger encor ia rampante fbrmide 
Des yains suqperlatifi qne fiisage aconmule'. 



' La formule ne paraissait pas encore assez expressive à 
ceux qui aTaiént imagine' de renforcer les adjectifs par des 
adverbes, en celle forme : J*e mii» pm^tnlâm^ru^ ou \e mn» 
infiniment votre Irès-humble, etc. Vaiwelas décade gue 
cela ne se peut dire qu^en ne sacba^nt ce que Toii dit. 
( Obserwaions 49« ^ 49^*} 

L'Académie française, dans Boni Angine, 'écrimitt en 
corps à BoisROBEBT , un de tes membres , et jo^e voulaot m 
lui faire une incivilité , ni le traiter dVgal, résolut de sous- 
crire :.l^o« très^€têsi9wiés serpiteun.^ eomme un peu plus 
civil que^/^-^cfidoiiésy^t h#i pçu m^imqs^- tt iè ê 'ht ut MêS. 

( PÉLISSON.) 

Les Italiens nous reprocbent de n'avoir pas de vrais su- 
perlatifs« tandis que leur langue en eat {urodigue , ;sui«ant 
Balza-C , jusqu'à donner du vostrissimo et du suiceratissimo 
sert*itore dans ses complimens et dans ses civilités ordi- 
naires. Xaliernce gotïrîqne, ajoute -t- il; n*a pas été si 
avant , «t «eux qui ont dit pientissUnus , prœglorioêUêi' 
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O (pie 4e l^fp«rbole il faut se défier! 

Son £aux ^ à^ gra^deur flatte u^ jemie écolier. 

Que âi»-)e ? à ^m^ éd^t plus 4'u« Quatre ^ ;troxQp/9 ; 

Floiits ^ ., fi^ur JBi^twre , |^ «ouye^t trop de poiojpc , 

Change fiim 4^ vm^H^ m des p^iopart^ moyuy açis 

Qui font gëmv h mef lel fotigi^ç»^ )^s v(ap,tç *. 

Lucain joâm^ i ^rm ose )^ea djre jçg face : 

« Prends gaide im hgii d^ ci^l <^ù «t^ .d^i^ ^v.oir {Jace ! 

» Si l'un ou Faati» {nok avajt ri^npJti j^9 c)}pi;i( ^ 

» Ses essieux Irop cbasgé» gj^irfii^ «ous le {lioids *. » 

miif , victoriosissimut , n'ont pas os^ dire , tuissimus et i^e^- 
trissvmu, (Socfoie i^étiem , Bise. iq.) 

Ce ser^t une loogïie et curieuse Kistaire que celle des 
Tariation^ du protocole ëpistolaire j Qiais ce ne peut être 
Tobjet d*une simple note. 

' CasteUorum et urbium tpeeie , non sme gemitu maris et 
labore ventorum {nauei) ffirebanttfr. l\ s'agit de la flotte 
d'Antoine. Flobus, Hist. iv. 3. On a déjà dit qu'il est bon 
de pre'munir le goût des jeunes gens , surtout contre les fautes 
des écrivain» célèbres. 

* BnÉBEriPjPJbiars^e,!. i. Virgile avait ^onné l'exemple 
de ces louauges excessives; car il dit à Auguste qu'il ne 
tient qu'à lui de choisir entre 'rem|>iFe de la terre , on l'hon- 
neur d'être un dieu marin , à qui Tbétis sera flattée de ma- 
rier sa fflle , ou une place dans le Ci^l , auprès du scorpion , 
qi|i se mettra plus à i'étroit, pour ve.oevoir ce nouveau 
signe , etc. {Geor^. , 1. i , v. 37.) i</e$ Romainsi^ qui faisaient 
l'apothéose de leurs mattres , étaienjt moi;as choqués de ces 
rers , qu^on ne Test de nos jours. 

n y a des commentateurs qui Teulent excuser les VKrs de 
Laicain à Néron , en les donnant pour irqpques. 
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Quelle bassesse , o Dieu ! quelle enflure insensëe ! 
La Litote , au contraire , affaiblit sa pensée ' ; 
Elle prend un adroit et modeste détour , 
Et se cache à dessein pour mieux paraître an jour. 
On sait que la pudeur , timide et circonspecte , 
D'un aveu positif craint la phrase directe ; 
Elle ne dit pas oui ; mais en baissant les yenx , 
Elle bégaye un non qui s'entend beaucoup mieuxi 
w Va , je ne te hais point, » dit Chimène k Rodrigue ^ 
De termes ampoulés l'Hyperi)ole prodigue 
Ne rendrait pas si bien à cet heureux amant 
Ce que lui fait entendre un tel ménagement. 
n Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 
» Pour né pas souhaiter qu'elle me fut ravie ^. » 
O comme dans ces mots , fille du roi des rois , 
Ta discrète douleur s'explique à demi-voix ! 
Rappelons-nous encor la scène brusque et vive 
Où, n'osant pas tout haut prendre l'affirmative, 
Alcestc, avec Philinte , en revient toujours là 
Par son refrain : « Monsieur , je ne dis pas cela ^l n 

■ La Litote , en latin Tenuitas , on , comme dît Cicérov , 
FrvgalUas. (Èpitt.famil. 7. 26.) On peut dire de ce Trope , 
en remployant lui-même , quV rC€st pas,a mépriser. 

* G>RNEILLE , le Cid. 

> Racime, Iphigénie en Aulide. 

«MoLiiaBlie Misanthrope. 
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Cette négation, sous sa forme polie , 
Laisse percer pourtant l'humeur qu'elle pallie ; . 
L'art des Tropes , ainsi plus ou moins prononces , 
I^en dit trop , ou trop peu, que pour en dire assez. 

C'est la Métonymie ^ , habile en l'art de peindre , 
Qui sait changer un nom , l'étendre, ou le restreindre. 
De la cause k l'effet on peut le transporter; 
De l'effet à la cause on le fait remonter. 

* La Mëtonjnme est appelle par GicéitoH Denominatio , 
oa nominis TransmutaUo ; et par Qoihtilieh , nominis pro 
nomine positio. (L. 8. 6.) 

C'est avec la Mitaphore , la Synecdoche et Tlronie , un des 
quatre Tropes principaux, auxquels tous les autres parais- 
sent devoir être subordonnés. Par exemple , l'Antonomas« 
n^est qu'une espèce de Métonymie , et Ton aurait pu n'en 
pas faire ici une ^mention expresse. Les rhéteurs grecs ont 
beaucoup trop multiplié les noms et les subdivisions minu- 
tieuses de ces figures. Il faut se borner à ce qu'il y a de plus 
essentiel , et ne pas charger sa mémoire d'un bagage inutile. 

Dans son Histoire naturelle de la parole, Godrt db Gé- 
BELur. réduit à peu de lignes ce qu'il croit devoir dire des 
Mots figurés. 

« Sans multiplier le nombre des mots , dit-il , on les double 
» et on les triple en leur donnant successivement plusieurs 
» sens figurés , outre le sens physique qu'ils offrent primi- 
» tivement. Ces Mots figurés se forment d'un grand nombre 
» de manières , qu'on peut réduire à ces quatre : 

» I®. L'extension , ou Catachrèse ^ 

» 3®. Le changement de nom , ou Métoitthie ; 

» 3**. La compréhension , ou Stnecdoche ; 

n 4°. La comparaison , ou Métaphore. » 

Mais Court db Gébeliit n'envisage ce sujet que sous la 
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Mars y suiteur de la ffiette i èii eltplkfii Iff nigff. 
A Tabri de Vëdus y il tt'cst point de courage. 
Tout përit par le fer , «^ p£»r lui Vfm fl^nrif ' ; 
Le glaire défait lliomiâe, et )6 soe I0 iiotirril. 
De la ^ile en proie à riniàme at^nce ^ 
Tonne contre Vernes la Toix aeeiisâlrice ^ 
Les armes font un bruit ^i fait taire lei loi»^^ 
La belle AmaryDis fait retentit lès bois ^. 
Les ëtats diffërens , du Sceptre à k Houlette , 
Trouvent dans un seul mot leur image compMle. 
Thëmis a son mortier; Bellone, son ^papeau, 
Dëceré de la Mitre , on aspire au Cbtpeaii* 
Par ces petits dëtoUfs (juVèC art il sait ^feitdlt, 
Le langage est plus yif et se fait mieux con]|>ren&e. 
Il ne se tntftie plus à pas appetonlis ; 
Les mots qu'il sous-entend n'en sont pa5 moins Sentis. 
Le Bran cbarme nos yeux ^ ; Racine notre oreille ^ ; 
Voltaire nous instruit en commentant Corneille ^. 

rapport de la Gramoiaire , et aen 60«8 celai de la Rhéto- 
rique. 

* Feifmm , optiibnm , yetnmttmqwe TÎt* iBflteaineiltiu». Plot* 

* SkiUft toia , ai tmft Tooe toqucrattir , lioc dkeret. 

GiC£R. , in Yenrem. 

,3 later arma silent leges. Gicer. , pro MUon. 

4 Formosam resonare doces Âmaryllida syltas. 

VuiGit. , «tl. T. 

* Le Bruit , pour léfi tebleaux de Le Brun. 

* Raciue , pour les vers de HAemE. 

' Corbeille , pour les OËuyres de Corneille. 
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Près de la pâle Mort volent les noirs Soucis \ 
Si YOiis Youlez du soir tout im laUean précis, 
M Les ombres^ dans Boilcaa , svr la TÎEe ^pandues, 
« Du faite des nuttsaos descendent dans ks rues. » 
Le Mierre araît son vecs y umqtie y transceodam ,. 
Vers du siècle » où la terre est en proie an trident K 

Si la MëtoHymie est un nouTean Pralée y 
L'Antonomase eneor ^ par les rhéteurs vantée ' , 
D'empi^nts du même genre offire llienreax secours 
Pour créer des sunumia ingéinenx et courts. 

' FéiriLOir» Télémaqne. 

• LetridotdalîflptmeettleHtptreittmoBAa. 

Ce yen y qui «st en effet trés4>eaa , et que Le Mibrie 
appelait le vers du siècle , se trouve dans un« pièce de cet 
auteur , qui remporta le prix de poésie â TAcadémie fran- 
çaise, en 1756. 

'* L'Antonoinsse , en latin Pronominatio , est, suivant 
VoaaiDS y une Sjmeoâoclie, et, suivant le plus grand nombre 
dés grammairiens, une Métonymie. On a cru devoir se 
conformer ici au sentiment le plus commun. 

Ltcophron, qui se pique d'être inintelligible, affecte 
d'employer surtout TAntonomase. C'est ainsi quHl appelle 
HÉLiiiB la Ménade à mq hommes. (In Cattandra.) Cela 
est bon pour im &isear de logogryphes comme lui. 

L'Antonomase a servi le plus- soavcttt à des dénomina- 
tions satiriques, et quelquefois cruelles. Cest ce qu'on 
appelle vulgairement des sobriquets. Quoiqu'il y en ait 
beaucoup dans toutes les histoires , on n'a pas voulu en 
citer d'exemples. La malignité n'a pas besoin qu'on lui 
fournisse des armes , et ce serait un rôle honteux que de lui 
donner des leçons. 
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Le Salonloii du Nord en fut l'êxeibpTe insigne *. 

Meaux brilla paf son aigle , et Cambrai par son cygne *. 

L'éloquence est liée au nom de Cicénm , 

Comme la tyrannie à celui de Néron. 

Un Tartufe , chez nous , fait toujours quelque dupe» 

Chez les Romains , Liyie était Ulysse en jupe ^* 

La Fontaine peint bien le destructeur des rats , 

£n nommant Rodilard « l'Alexandre des chats 4. w 

D'un Cierge même il fait « l'Ëmpédocle de cire K 

Tout s'anime aux accens des maîtres de la lyre. 

La Synecdoche aussi ^, sans détours superflus y 
Prend le plus pour le moins , et le moins pour le phis. 
Que son coup d'œil est prompt ^ et passe avec adresse 
De la partie au tout , etdu genre à l'espèce I 

* Le Salomon du lïord en est donc TÂlexandre t 

Y0LTA.IBE, Epitre ftu Boi de Prune. 

* Le cygae de Cambrai , Taigle brillant de Meaux , 
Parmi tous auiourd*hui nWt-ik plus de rivaux ? 

Le mime , le Russe à Paris. 

^ Livie Drusille» épouse d'Anguste, la première femme 
que les Romains divinisèrent. Ulyss^n stolatum appellabat 
- tam Caligula* Soetow. , c. aS. 

* La. Fontaine , Fables. 

* Idt-m^ ibid. 

* La Synecdoche , appelée par les Latins IntetUctio , ou 
Ccmprékensiti , et , dans Isidore de Séville , Coneeptio, 

Voyez aussi la note 8 de la page suivante. 
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La voile est im narrire y et les flots sosft la mer. 
Les canons j c'est Fairain ; l'airain vomit le fer '. 
Les Mortels *, qu'Alvarez a trop bien su connaître, 
« Méritent peu , dit-U, qu'on veuille être leur mahre ^. 
» Le Français 4 , dans Voltaire , est léger et moqueur ; 
» Mais toujours le mérite eut des droits sur son cœur ^.n 
De Rome, k voir Titus tout entière empressée y 
Que l'image surtout se trouve bien tracée 
Dans ces yeux ^ « qu'on voyait venir de toutes parts 
» Confondre sur lui seul leurs avides regards ' [ 

Souvent la Synecdoche et la Métonymie 
Se ressemblent si fort de physionomie , 
Qu'on prend l'une pour l'autre y et qu'entre les deux sœurs 
On a vu du Parnasse hésiter les censeurs. 
Mais il n'est plus permis d'être dans l'ignorance. 
Du Marsais avec soin marque leur différence * y 

' Et , par cent bouches horribles , 

L*airain , sur ces monts terribles , 
Yomit le fer et la mort. 

BoiLEAU f Ode sur Namur. 

* Non tous les êtres mortels , mais les hommes. 
^ Voltaire , Alzire , acte i . 

* Le Français , pour les Français, 

* Voltaire , Ëpttres. 

' Ces yeux, pour les spectateurs. 
7 Racihe , Bérénice. 

* Voyez le Traité des Tropes , seconde partie , article 4 1 
à la fin de la Synecdoque} car Du Marsais, et , à son 
«xemple , Court de Gébeliit , auraient voulu qu'on écriTÎt 
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De la MéUmjnâft étend jj^os loin les draîts. 

Et tient la l^ecdocke en des nonids piûs étnnti. 

Ainsi > plus d'équivoque et plot d'inccrtitade! 

Ce Critique» fameux par son. exactitude^ 

Vous fera distii^uer à des signes eertaîna 

Ces Trepcs sî eeumums ànn les grand» éerîvamB. 

Llronie * est peifide , et fitftte en apparenoa 
Ceux mêmes qu'elle insuhe arec plus d'assoranee. 
Eile choôsit fe$ mots s fous uakieUi caréssans; 
Mais le ton qu'elle y net leur donne un antre sens. 
Ainsi, lorsque Boileau feint de cbanger de style, 
« Pradon est un soleil , et Quinault un Yiiple *. » 
C^est par là qu^enmone envenme encor plus 
Les éloges sanglans qu'elle afresse à Pyrrhus '• 

et que Ton prononçât Synecdoque, comme époque ^ équi- 
voque ; mais rezemple de BottSAir , et l'ysa^^s > oonforme 
â Teaphonie de la langae , sont pour Synecdoche , comme 
Antioche. 

' L'Ironie, que Beauzéb croit n*étre pas un Trope, maû 
une figure de pensée était déjà vulgairement comprise au 
nombre des Tropes du temps de Quin tilieh , qui lui donoe 
en latin le nom A^IUuûo, CicÉrov l'avait nommée DUsimur 
iéUioj ou même Dissimulaniia. Les jurisconsultes latins rap- 
pelaient Cavillatio j mais aucun de ces mots latins ne rend 
la force du mot grec , que la langue française a eu raison 
de conserver. 

■ Boileau , Satires. 

3 Seigneur , dans cet ayeu d^pouSIë dWtîfîce , 
J*aiioe à voir que du moins yous yous rendies justice , etc. 

Raciii B , Andromaqne. 
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NeptiBif tait qu'Emu fetàtt éAttè l« eàvéme 
Où les vente sont Soumis att chef qtÂ hs gomi^tnè t 
« Qtt'ËoIe en son cacliot les tienne sons sa }oi ! 
» n est là , dmis sa coin-, et pent tranc&eir dn Rcrt '. » 

Didon ToH k Hegret qu'an ingrat Talyandonne. 
« A l'en croire , s'il part , c'est le CieJ qni rorJôntte; 
» Sans flotrte un tel siofoci tient les maîtres du ciel , 
» Et ce soin doit tfomMer lenr repos^ ëttemel *î » 

JjorsqjBfAâam fyj^ sëduif par Eve y notre asènr ^ 
Dieu même lui lança cette louange àmèré : 
« Le voilà donc k nous devemi presque égal , 
1» Adam, depuis ^'il sait et le bien et le mal ^ ! » 

Ce Trope si piquant semblerait du domaine 
De la vive Thalie , et nooi de Melpoiliènc! ; 
Mais Corneille et Racine avaient su rennoblsr; 
Et tous nos grands acteiurs ont l'art de l'embelEr. 
Le débit des beanx vers à leur sens doit répondre. 
Les Tropes ont leurs tons , qu^ ne faut pas confondre ; 
Et quiconque &à pubfe se hasarde à parler ^ 
Sur cette lei du gofrt doit aussi se régler. 



I , Eartf , ckMnoA r JXA m jiMtet ifl aidA 
Attluâ f «t dbaso Teptorum eftrcvre rvgBvt. 

VUGIL. , JCiwtd. I. 

* Scificet is sajpcris hbor «tt , m «ara qoietoai 
Sollicitât F Yirgil. , jGocmI. 4. 

* Ecce ^dam , quasi u/mg ex noèit yfacUiê est y jcfen» h^ 
ftum et malum ! Genc». 9 c. i . 
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Socrate ' et Cicéron prodiguaient llronie i 
Ces contrastes moqueurs déridaient leur génie. 
Cet esprit familier qu'on a tant exalté ^ 
Ce Démon, par Socrate , en secret consulté , 
li'était que sa raison , qui fut sa règle unique ^ 
£t qu'il voilait exprès sous un terme ironique , 
Mais sans que le Sarcasme ^ j mêlât son aigreur , 
Et son sourire amer qui tient de la fureur. 

' GicÉKOir, qui youlait faire Tapolc^e de son propre 
goût, en parlant de celui de Socrate, dit de ce dernier: 
dunaliud dicerel , aliudque serUiret , liberUer uti soUtus est 
ed dissimuliitione , quam Graci eip6>vffioc» vwiant. Acad. 4- 5* 

Il faut lire , à ce sujet , la Dissertation sur l'Ironie de 
Socrate, parFRAGUiER, bon morceau de littérature, ^ca- 
demie des inscrip» , tom. it, pag. 36o et suivantes. H dé- 
montre que le Démon de Socrate n'était qu'une suite de 
son Ironie. Par les termes de Démon , de signe , de yoix, 
d'espèce d'inspiration , dont l'effet était de l'empêcher 
d'agir sans le porter jamais à l'action , il n'entendait que 
l'opinion , c'est-à-dire , une sage prévoyance et le bon sens, 
qui, dans les occasions dangereuses , tiennent lieu de divi- 
nation , etc . 

n serait â souhaiter que la Dissertation de Fbaguiei 
eût été toujours présente à l'esprit de ceux qui , dans ces 
derniers temps, ont jugé trop sévèrement la mémoire de 
Socrate , et l'ont , en quelque sorte , condamne de noo- 
Teau. Parmi ces rigoristes , on est fâché de trouver Louis 
Racine , à qiïi son firère atné en a fait un juste reproche 
dans une lettre qui est imprimée a la fin des Lettres de 
Jean Raciiie. 

* Sarcasme est un mot grec, dont l'étymologie est un 
sujet de controverse parmi les savans. Vossius ne veut pas 
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lia populace jmye , aveugle dans sa rage , 

Au supplice du Christ ajouta cet outrage '. 

« Fils de Dieu , disaient-ils. ...» Mais de ces forcenés | 

Non , ne répétons point les discours effrénés , 

Et ne nous chargeons point de rimer des blasphèmeè : 

Mais, hélas! mais partout les hommes sont les mêmes. 

De Virgile et d'Homère écoutez tes héros : 

Souvent vous frémissez de leurs nobles propos , 

Quand , sous l'éclat brillant du vernis poétique , 

ils se montrent à nu dans leur rudesse antique. 

Q lels mots Néoptolème ose-t-il adresser 

Au malheureux Priam que son trait va percer? 

u Va donc dans les Enfers ; va conter k mon père 

» A qutl point de sa gloire ici je dégénère ^. » 

Tumus foule à ses pieds Eumède palpitant , 

L'^orge , et dit : « Troyen , t'y voilà ! sois content ! 

que ce soit un Trope ; mais on a cru devoir se conformer 
ici à 1 opinion commune des grammairiens^ et aux exem- 
ples que Vossius rapporte lui-même. 

■ Salira lemetipsum ! sifilius Dei es , descende de cruce,,. 
alios scUuos fecit , seipsum non poiesl salt^um focere. 

Matth. , 27. 
On sent bien pourquoi l'on n'a pas insère dans le texte 
une traduction de ce passage ; mais tous les rhéteurs don- 
nent cet exemple du Sarcasme , et on a dû l'indiquer, 
a ..... Heferes ergo h«c , et nuntiiu ihia , 

Pelida genitori. lUi mea tHstia facta', 
Degeneremque Neoptblemum narrare mémento! 

Cet endroit , imité d'UoMXKE , est d'une énergie effrayante 
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M Mesure de tOA £Oi|>s la nouvelle Patrie 
M Que tu vins coi^ué^ au sein de VHesftm ! 
» Un ffà'fiû prix attend ceu^L fui n^'osent ]^ra?rer^ 
» Et tels sont h9 seuls mues q^ïh pçuxent âever '. ■ 

C'est ainsi çu*un sanYi^e» emfgxté par^ Jlni^m » 
Iiisnlie les vaincus ic sa ym inhu m é e ^ 
Et, par là de leiir mprt douU^ raliQçiit^ , 
Joint la dérision à la £â^té. 

Le Sanciftsme est renp^i de (M et de c4^. 
L'EnpbëiQÎsme«)i^l^ons«flwisefiUM(^ pl#^4ef l^ie\ 
n est certain» ob^U qf'm psoni|^ disccpteipheflif 
De roreiUe et des yeu^ écaxii^ é^^Aern^çkt ; 
Soit quand leur mUté peitt Ueqser la ^éêemifi^ 
Et TEuphépisBie alors «e^i i^^ile U li^^eoee ; 

et dont mes ùMm vers «ont lii«a loin de sendra Tidée. Aa 
surplus, HoM^B lni-9iéme a blâmé ces Sarcwiines , si 1k- 
quens dans son Iliade. Cest ce qu*on verra daos la note sur 
les Trop«s d'HoMàBE , à la mile dU ce PoëiiM. 

« £n atfpNM , «t fjmtm fa^o , 7ro)aBe , petbti 

Hesperiam, matireiaetiu I Hac frcinia ^«w 
Ferro aii^ji tenUns., ferimt : «ic inoenia eondu^t } 

YiR&iL., jEaeid. la. 

* L'Euphémisme , que Vossius ne veut pas non plus re- 
garder comme un Xrope , est une %ure lûen fw^oeesaire, et 
jqui devait obtenir ff^ce aux yeuo. de pe .«lirait, par b 
dëtinitioa méflOie qu^^l epi donne, f 1 dit que l'Ëupbémisme 
sert à désigner des cbos^ odieuses» oi^ ingrates, par des 
mots qui ne le sont pa4 *' Figura r<ts Qdi9m$ ingroiasquc 
désignons nùmàtù&usjtoniogratis. 

XxiT.* Oral. , 1. jiT^ io. ^. 
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Soit qwmà de lew tristesse , on de leur Airetéi 

L'exprefitton directe aurait trop d'âpretë , 

Et l'Eupliëmisne lihrs adoucit, ou déguise^ 

Du mot popce trop vif Fodiease â'WBoUse. 

Ou croyait antpefins anx mots malencoBfereiix > ; 

Le préjugé fuyait ces termes malheurenss ' 

Ainsi , cpiaad des Romain« les rigueurs nëeessaûres 

Ont de Ggtilina frappé les ânissaîres, 

Le Consul ^ Inomphant de ce parti vdncu , 

Ve dit pas 91% sont morts ; il dit qu'Us ont Yéou *. 

Mais ce n'est plus le In» <m le mawv^ «uguve 

Qui fait à des Français annr cette igare. 

Chez un peuple poli la bienséance est tout : 

L'honnêteté pniaUque .est la règ^ du gwiU; 

Elle impose au langage ime réserve estréme^ 

Molière 9 heureosement ae comg«a luiHn^me, 

Quand d'un trait de C3^lme > à bon droit eondamné , 

Il fît scftir ce mot , plaiaammeiit retourné : 

« Allez, monsieur Purgon! Ton connaît vos usages, 

» Et voua ne piaiiez pas souvent à des visages ^. » 

I •..« «.»«.. M^Vj^ o TffV wtit 

ParcitaTevibù! 

HoR^T. , od. 14, 1. 3. 

* Au mornort oè \9 ^rle , ib oot Téeu peut-être. 

' MoLièitc , le Malade imaginaire , acte 3 , scène 4* 
PÉUS8OV a sauvé , avec le même bonheur, une incon* 
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Je pourrais ajouter des traits non moins piqoans; 
Mais je crains d'ëvfiiller des souvenirs cboquans , 
Et de manquer moi-^méme à ce fue je conseille ; 
La Muse me défend d'alarmer son oreille: 
Youle^youa de ce Trope étudier l'emploi? 
lisez Quintiljieii ! il a dicté la loi. 
Àuxiécrivains , cliez lui , la pudeur commandée 
JDe toute obscénité fîiit l'image et l'idée ' ; 
Et , quand c'est un Latin qui porte cet arrêt » 
D'être moins scrupuleux un Français rougirait. 

Écoutez , mes amist ma vieille expérience 
* Réclame tous sts droits k votre confiance ; 
Écoutez ! l'Euphémisme est fait pour couronner 
Les conseil^ que mon coeur 4se plaît à vous donner. 
Je sais que la jeunesse est légère et volage ; 
Mais un jour, j'en suis sûr, un jour, mûris par l'âge, 
Vous vous rappellerez ces paternels avis : 
Heureux ceux d'entr.e vous qui les auront suiins! 

gruité du même genre, en parodiant ainsi \e roburetat 
triplex circàpectMêy d'HoftÀCE, à propos de la posteàfraac 

/ëtrier : 

Que ce fut un rude tiUIa 
Dont la poste eut son ori^ne ! 
Il arait trois plaques d'airain , 
Mais ailleurs que sur la poitrine^ 

' Ohscœnkas yero non à i^erbis tantwn abesse débet , a-î 
d significaiione. 

QcHrTii.. y iiist* VI , 3. 6. 
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Heureux l'esprit bien fait qui saura , de bonne heure y 
Dans les routes du Pinde ëlire la meilleure ; 
Et qui , les yeux ûxës sur THonnéte et le Beau , 
Ne s'écartera point^^ ce double flambeau ! 
Bien de vil dans son cœur ne pourra trouver place ; 
Le moindre souffle impur ternirait pette glace. 
Du savoir et des mœurs gardant la dignité , 
Distinguez-*yoùs , amis , par votre uibanité ! 
Si cbez vous des talens le noble feu s'allume , 
Que jamais rien d'impur ne souille votre plume ! 
Le goût de l'Euphémisme est le vrai goût Français ; 
Seul , il peut garantir d'honorables succès. 
Du Cynique effronté la langue est impudente -, 
La Muse aurait horreur d'être sa confidente. 
A quel titre , après tout , veut-on être cité ? 
Croyez-vous que les traits de la causticité , 
^Des contes hasardés la gaîté graveleuse , 
La chronique appelée , à bon droit , scandaleuse | 
Arrachent du public un pur assentiment? 
On ne les applaudit qu'en les mésestimant. 
Loin d'oser les produire en bonne compagnie , 
On les glisse dans l'ombre , ou même on les renie : 
Malheur au livre obscur, méchant ou libertin, 
Né dans le vil espoir d'un succès clandestin ! 
Si tu parviens au rang des pères de famille , 

Jeune auteur , voudras-tu ^ue ton ûls ^ que ta fille , 

3* 
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De ces fruits coiTMnptis sucent le noir peîson. 

Et se perdent ainsi dans ta pr<ypre maison ? 

Et toi qui , répandant ta ïÀït cnvcnimëe « 

De chacun , sans égard , noircis la renonmise ^ 

Veux-tu du taKon snbir la juste M , 

Et permettre h ckacun de s'àimef cofttre loi ? 

Mais , si la Vertu fnéme est l'objet de tes blâm«s. 

Détestable Arétin ' ! si ceux que ta diftnei 

Sont réduits à l'afihmt de s'en justifier) 

Ce tort affreux , disnnoi , pourra»^tu Tex^pier? 

Le papier indiscret qui reçoit nos pensées , 

Hélas I garde trop bien ces traces insensées. 

On s'en repent trop tard ; On roudrait , à Wkt prix , 

Effacer tous ces traits si dignes de méprîB : 

' Pierre Arétiit, d^Arezzo, fut, il est vtai, ttés-satant; 
mais sa mémoire est flétrie , et soft nom est dcfremi cehii de 
tous les auteurs de satires effrénées etd^obscénes turpitu<}es. 
Il importe d'inspirer de bonne heure â la jeunesse la juste 
exécration que mérite un tel abus de l'esprit et des talen$. 
Ce misérable avait cru se mettre k Fabri de tout en se 
fixant à Venise. Retranché dans ces lagunes , il lançait de 
là partout ses apostrophes fiux Princes , dont il se glorifiait 
d'être appelé le Fléau ; mais il fut bien plus encore le fiëaa 
des bonnes moeurs ; et la pudeur n'oserait prononcer même ' 
les titres de plusieurs de ses écrits. Des Puissances insal' 
tées, quelques-unes avaient cru l'acheter par des préseiu* , 
quelques autres lui fesaient donner des coup» de bâton; | 
enfln il fut étranglé : c'est ce que Batlb ignorait ; et c'est I 
ce que rëvélei dans une de ses Ëpîtres. à la manière d'Ho- ' 
JucE , ce Michel db L'HospiTal , grand homme d'ëtat et 
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Inutiles remords! la page criminelle 

Des auteurs déhontés rend la faute étemelle. 

Ne risquez donc jamais , esprits judicieux » 

Que ce qu'on peut sans crainte offrir à tous les yeux y 

Que ce qui doit toujours vous honorer aux vôtres ! 

Imposezp-yous la loi que vous fieriez k d'autres. 

Si les égards d'autnii pour yoos ont des appas , 

YousHuême envers autrui ne les violez pas. 

La Licence révolte , et la Malice Messe : 

De flatter ces penchans n'ayez point la faiblesse ! 

Tout ce qui n'est pas pur ne saurait s'excuser : 

Le Génie est divin. tremUez d'en abuser I 

A mériter un nom , s'il faut que l'on s'attache ; 

Amis , il faut surtout vouloir un nom sans tache ! 

bon poète latin. Il était contemporaiD , et bien placé de 
manière à savoir la vërité. 11 dit positivement que « rien 
» n*a pu dérober AiiTiir à la yengeance de rUniyers irrité, 
» et à la corde , seul prix qui fût digne de ses vers : » 

Quin méritas Iseso poenas exsoWeret Orbi 
Terrarum , dignum vel haberet carminé fonem î 

(Micftaëiis Hospitalii, Gnlliarum Cancellarii^ EpistO" 
larum y seu Sermonum , Libro f^y aeitn, de Libertate scri- 
bendl. ) 

n eftt mieux valu , sans doute, qn^Aa^Tm fût condamné 
et puni légalement ; mais FécriTain qui s'est mis lui-même 
hors de la loi de toutes les nations, n^a pas lieu de sVton- 
ner que Ton franchisse avec lui les bornes qu'il n'a jamais 
respectées envers personne. C'est un ennemi public, fuit 
pour une fin tragique, et qui ne peut exciter ni intt'rât, ni 
pitié. 
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Delille , transplantant Virgile panni nous , 
Et Voltaire, en lui seul, les réunissant tous. 
Alors , sur la Neva , )a Vistule et la Sprée , 
D'un triomphe innocent notre langue honorée^ 
Fit partout sur la scène applaudir nos Acteiurs ; 
Tous les Peuples instruits deyim'ent nos lecteurs. 

Tels sont les souvenirs qu'il faut que tu réveilles , 
Muse ! à nos enfans raconte ces merveilles ! 
La gloire du Pays est douce à partager., 
Quand cette gloire obtient l'aveu de l'Étranger. 
Mais , en nous rappelant que la Ville où nous sommes 
Dans son sein fortuné vit fleurir ces grands hommes, 
Dis aux jeunes Français qu'ils doivent s'éclairer , 
S'ils ne veulent pas voir leur nom dégénérer. 
Apprends-leur à quel prix , de ce noble héritage , 
Ds peuvent à leur tour prétendre le partage ! 
Promets-leur ces plaisirs , si purs et si constans, 
Fruits heureux de l'étude et de l'emploi du temps ! 
Montre-4eur dans les Arts le charme de la vie ! 
Ëchauflfe dans leur sein la généreuse envie 
D'imiter quelque jour ces sublimes esprits ! 
Qu'ils rougissent du moins d'en ignorer le prix ! 
Muse , je t'en conjure , achève ton ouvrage ! 
Au travers des écueils tu guidas mon courage. 
D'attributS' différens vingt Tropes revêtus 
Nous ont appris leurs noms , nous ont dit leurs vertus. 
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Montre-nous maintenant l'usage de ces armes ! 
A des détails si secs prête encore des charmes , 
Et fais tant par tes soins que mes jeunes amis 
Dans le Temple du Goût soient dignes d'être admis ! 

Vous qui voulez écrire , ou juger le mérite 
De toute œuvre qu'on veut donner pom' bien écrite, 
Du style figuré mëdite^ les secrets ! 
Chaque Trope a son ton , son allure et ses traits ; 
De leur discernement la science est utile ; 
Car ils sont k la fois les traits saillans du style , 
Et de la passion les signes éloquens ; 
Mais le goût les veut clairs , justes et peu fréquens. 
La Métaphore à tous semble servir de guide ; 
De la Comparaison c'est l'abrégé rapide * ; 
Elle plaît à l'esprit , en lui fesant saisir 
Les rapports lumineux qu'elle est prompte à choisir. 
Elle sait^e plier au but qu'on se propose ; 
Au peuple à qui l'on parle , au genre où l'on compose ; 

' Transîatio sinùlitudinis est ad uerbum unum contracta 
bret^itas, CicEs. — In totum aulem Metaphora brevior est 
similitudo. Quirtil. 

Dans l'histoire naturelle de la parole , Court be Gébe- 
x.iif réduit au même point ce qu'il dit de la Métaphore. 

a La Comparaison , ou Métaphore. Cette figure consiste 
i» à transporter la signification propre d'un mot à une si- 
» gnification qui ne lui convient que par comparaison. 
» Exemples ; La Grammaire estlac/e/*des sciences j s'e/u« 
» prer de plaisirs $ mettre un frein à ses passions. » 

4 
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Avec facilité prenant des tons divers ; 
Modeste dans la prose , audacieuse en vers '. 
Rendre la vérité plus touchante et plus belle , 
Donner au sentiment une grâce nouveUe , 
Réchauffer à* pzf^pos l'esprit le plus glacé y 
Tel est l'heureux succès d'un Trope bien placé ! 
Les objets aperçus dans ce verre d'optique 
Semblent se renvoyer leur éclat prismatique j 
S'approchent de nos yeux et viennent tour k tour 
Se peindre du coté qui les met dans leur jour : 
Des mots pris l'un pour l'autre admirable puissance * ! 
Mais cet art craint l'abus de sa magnificence. 

* La principale source de la corruption du style est la 
confusion des genres et Fusurpation qoe I*on fait trop sou- 
-vent en prose des Métaphores, propres seulement à la haute 
poésie. Cest un abus , accrédité aujourd'hui par de célè- 
bres écrivains, et contre lequel la jeunesse ne saurait trop 
se prémunir. 

Ce n'est pas cependant que les prosateurs et les poètes 
ne puissent profiter ayec habileté des exemples les uns des 
autres , mais en se renfermant toujours dans les limites de 
leur genre respectif. Macrobe a remarqué que Virgile a 
souvent imité Gicéroh. Voltaire indique les emprunts que 
Mas SILLON avait faits à Racine. La lecture des Orateurs 
peut donc être utile aux Poètes , et celle des Poètes est 
nécessaire aux Orateurs, mais avec le discernement de ce 
qui peut s'approprier aux bienséances oratoires , et de ce 
qui n'appartient qu'aux hardiesses poétiques. 

On ferait un livre sur cette question , comme sur plusieurs 
autres , qui ne peuvent être ici qu'effleurées dans des notes* 

^ Cette puissance des mots pris l'un pour l'autre est pré- 
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Quand le mot propre dit tout ce qu'on a pensé , 
Chercher un autre tour serait d'un insensé '. 
Le Sublime , étranger aux omemens frivoles , 
S'occupe de la chose et non pas des paroles ; 
n veut aller au but sans faire un long circuit ; 
C'est un trait qui nous frappe , un éclair qui nous luit , 
Un seul mot qui tient Ueu des phrases les plus amples; 
Et tous les bons auteurs«n offîrent des exemples : 
ti En de 3i grands revers , que vous reste-t-il ? Moi *. 
» Gomment prétendez-vous que je vous traite ? - En roi ^. 
f» Où le conduisezr-vous ? - A la mort. - A la gloire 4 ! 
» Qui l'a fait roi? Qui Ta couronné? -La victoire ^. 

cisément ce qui constitue roriginalite et la magie du style 
de MoKTAiGHE, justement distingué, à cet égard, parmi les 
ëcrÎTains français , comme Bacon parmi les Anglais. Le 
savant Hoet a fait cette remarque sur Montaigne. « Son 
» imagination vive lui fournit sur toute sorte de sujets une 
» grande variété damages , dont il compose cette abondance 
j» d^agréables Métaphores , dans lesquelles aucun écrivain 
» ne Ta jamais égalé. C^est sa figure favorite , figure qui , 
» selon Akistote , est la marque d^un bon esprit , parce 
•> qu^elle vient de la fécondité du fonds qui produit ces 
» images , de la vivacité qui les découvre facilement et à 
» propos , et du discernement qui sait choisir les plus con- 
» venables. » 

* Cest ce que /lisait Porcius Latro , dans la Préface de 
SÉNèQCE le rhéteur : Summam quidem esse dementiam de- 
torquere orationem f cui rectam esse liceret. 

« P. CORNEII.I.B, Médée. ' Racine , Alexandre. 

* P. Corneille , Polycuctc. ' Voltaire , Mahomet. 
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» Que vouliez-vous qu'il fît contre trois ? - Qu'il mourût *. 
» Dieu dit : que Newton soit ! £t la lumière fut *. » 
Le discours figuré peut avoir sa magie ; 
Mais ces mots y sans figure, ont bien plus d'ënergie ; 
Et les plus grands objets fout plus d'impression , 
Par la simplicité de leur expression. 

Dans le sénat de Rome , écoutez Paul Emile ! 
n a yaincu Persée : admirez de. quel style 
Ce grand bonune raconte un exploit si marqué ! 
<( Par vos ordres , dit-il , à Brindes embarqué , 
» Au lever du soleil je quittai lltalie ! 
»> Ma flotte , le soir même , à Cori^yre accueillie , 
» Fut cinq jours occupée à faire les apprêts 
» Qui devaient du sénat assurer les décrets. 
>» Voulant avoir le ciel k nos armes propice , 
)> A Delphes j'ai d'abord offert un sacrifice. 
» Puis j'ai cherché le roi , l'ai forcé d'accepter 
» La bataille qu'en vain il voulait éviter : 
» Je l'ai vaincu , l'armée avec elle l'amène ; 
M Toute la Macédoine à présent est romaine '. >» 

' P. Corneille , les Horaces. 

* C'est un vers de Tépitaphe de Newton , imité d*un fa- 
meux passage de la Grenése : 

Sis, Ifewtone , D«iis dixit I «t eece aies ? 

' Profectus ex lùdid, cUusem a Hrundusio sole orto 
tolui : nond diei hord , cum omnibus meis nauibus Cor- 
eyram tenui* Inde quinto die Delphis , ApoUini > pro me 
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Ces mots , jetés sans art , ne sont pas contournes ; 
Us seraient moins frappans s'ils étaient plus ornés. 
Mais qu'on est souvent loin de cette retenue , 
Et que l'on goûte peu la vérité si nue ! 
Incessamment guindés sur leur grand piédestal , 
Les amis boursouflés du genre oriental, 
Des Tropes discordans qu'au hasard ils entassent 
Nous fatiguent, autant qu'eux-mêmes ils se lassent; 
Au simple , au naturel craignent de s'asservir ^ 
De termes excessifs ne peuvent s'assouvir, 
Cherchent un faux sublime et paraissent prétendre 
A se faire admirer , mais sans se faire entendre. 
Examinez de près tous ces discours ronflans 
De froids déclamatenrs qui se battent les flancs. 
Qu'en sort-il , au creuset d'une juste censure ? 
Du galimatias et de la bouf&ssure ; 
Du Phel)us , en un mot« Le bon sens a proscrit ^ 
Cet esprit déplacé qui prouve peu d'esprit. 

exercitibusque vestrîs sacrificat^i. Regem ad pugnam coac- 
ttim uici. Macedoniam in potestatem Populi Romani redegL 
Voyez a quel point Ïite-Live a resserre ici son éloquence 
naturelle , pour faire parler un héros de la manière la plus 
simple î On a tâché de lui conserver cette fierté modeste y 
qui donne à ce passage un prix inestimable. 

■ LuciEir s'est moqué d'un certain Lbxipbane » écrivain 
très-enflé, qui, abusant surtout de la facilité qu'on a de com- 
poser des mots en grec , en inventait des plus bizarres et 
des plus inintelligibles. Lugiev dit que LE^ivBAiirE est plu» 
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Tous les vi'ais coiinaisseiirs lui déclarent la guerre ; 

Mais il revient sans cesse éblouir le yu]gaire : 

£t les jeunes auteurs , par l'exemple gâtés ^ 

Dans ces défauts pompeux croyant Toir des beautés ,. 

Tâchent d'être éloquens , et ne sont que bizarres. 

Les phrasiers sont communs , les écrivains sont rares , 

Surtout dans notre langue j où tout doit être pur '. 

Le style figuré veut le goût le plus sûr. 

Sa règle est simple : il faut qu'un Trope nous remue ; 

Pour échauffer l'esprit , l'âme doit être émue ; 

C'est l'inspiration qui dicte cette loi 

Dont on se sent d'abord subjugué malgré soi. 

malade qu'il ne croit y d^une tumeur si dangereuse ; it 
Tabandonne aux soins du médecin Sosipolis , qui le fera 
.vomir et lui fera rendre Tabcès de sa fausse éloquence. 

La Bruyère a pris la chose plus sérieusement. On peut 
Toir le portrait d'Acis , dans ses Caractères , ch. ▼. 

Le quatrième dialogue > De la manière dû bien penser dans 
les ombrages d'esprit , par le P. Bouhours > rapporte die^ 
modèles de galimatias , que le jésuite s^est plu à tirer des 
ouvrages d\m coryphée du jansénisme ( Tabbé nE Saiht- 
Ctran). On croyait que c'étaient en ce genre des che&- 
d'œuvre inimitables ; mais nous en avons bien vu d'autres ! 

Voyez ci-dessus , pag. 3o , la remarque sur le Livre de 
Wereitfels , qui traite des météores du discours , et qui 
se rapporte au même objet que la présente note. 

' <c Dans une langue sage , les hardiesses doivent être 
sages. i> (Racine le fib , Discours de la poésie naturelle ou de 
la langue poétique 1 Académie des inscriptions» tome zv, 
pages 191-307. ) 
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Sa source est dans le cœur. Quand cette source coule , 
Les images , les traits , les tours Tiennent en foule ; 
Des trésors de la langue on dispose à son gré. 
Le sentiment profond dont on est pénétré 
Trouve , sans les chercher , des figures plus vives , 
Dans leur audace même heureusement naïves. 

L'école où l'on apprend ces secrets d'Apollon ^ 
Est celle de Boileau, Racine et Fénélou. 
Celui <{ui veut , comme eux , se faire toujours lire , 
Sans emphase , comme eux y dit tout ce qu'il doit dire. 
Pour assurer sa marche , il avance à pas lents , 
Creuse k fond ses sujets, laisse mûrir ses plans ; 
Mais U sait qu'un plan sage et qu'un sujet fertile, 
Quoique ce soit beaucoup , ce n'est rien sans le style ; 
Que du langage %pié les Tropes sont les fleurs ; 
Qu'il faut , sans les confondre , assortir les couleurs. 
L'abondance d'Ovide a besoin qu'on l'élague ; 
La fougue de Lucain s'égare dans le vague ; 
Virgile , plus égal et plus judicieux , 
Dans son style épuré n'a rien d'ambitieux. 
Il plait , sans faire voir qu'il ait dessein de plaire; 
Son ton est toujours vrai ; sa phrase , toujours claire ; 
Et ce genre pour nous a d'autant plus d'appas , 
Que sa facilité ne se contrefait pas. 
Un don si merveilleux ne vient pas de commande ; 
La mTise est libre ; en vain le travail la gourmande ; 
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Maîtresse des faveurs qu'elle peut dispenser. 
Elle fuit aussitôt qu'on prétend la forcer. 
Pour écrire , il faut être entraîné par sa verve s 
î^e tentez jamais rien en dépit de Minerve ; 
Horace vous l'a dit * ! L'effet de l'art est nul 
Dès qu'on peut y sentir l'empreinte du calcul. 
Toute affectation doit jen être bannie. 
En tout, le naturel est le sceau du génie : 
Heureux qui par ce charme attache ses lecteurs , 
Et sait de ce qu'il dit les rendra spectateurs ! 

Venez donc à ma voix , jeunesse studieuse ! 
D'une doctrine , au fond sècke et fastidieuse , 
On peut vous faire un jeu; du moins , je l'ai tenté. 
Venez ! La muse Habite un palais enchanté : 
Mars en a trop long-temps voilé le &ontispice ; 
Ëntrez-y désormais sous un meilleur auspice ! 
A nos maux , qu'un Dieu même a pris soin de finir , 
Succède enfm l'espoir d'un moins sombre avenir. 
Vous verrez les Jours purs , nés d'un si long orage ; 
Mais , pour les mériter , profitez de votre âge ; 
Usez du temps qui fuit ; instruisez-vous ; sachez 
Pénétrer d'Apollon les mystères cachés. 
, Ils ne sont plus pour vous couverts de ces ténèbres ^ 
Des siècles d'ignorance enveloppes funèbres : 

X Tu niiiil invita dices faciesre MinerTÂ. 

IloRAT. , Art. poet. 7 recs. 3Sii» 
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Hélas ! on a bien tard transpIaDté sar nos bords 
Des Grecs et des Romains les classiques trésors ! 
Nos grands même autrefois étaient fiers d'être ignares ' ; 
Les arts étaient flétris ; les mœurs , presque barbares ; 
La langue, inculte et brute. On prêchait, on plaidait, 
On jugeait en latin qu'à peine on entendait. 
Long-temps l'Europe entière , également sauvage, 
Offrît ainsi misère , anarchie , esclayage. 
C'est en vain qu'on voudrait nous fasciner les yeux , 
Pour nous faire envier le sort de nos aïeux. 
Écartons avec soin le ton déclamatoire ; 
Cherchons la vérité ! Demandons à l'histoire 
En quel siècle a pour nous brillé cet âge d'or , 
Rêve des temps passés , qu'on reproduit encor ? 
A quelle époque enfin croit-on que nos contrées , 
Pouvant trop se vanter de n'être pas lettrées , 
Ont-elles su prouver aux peuples étonnés 
Que les plus ignorans sont les plus fortunés ? 

Tel fu^-il donc l'état de nos pauvres ancêtres , 
Quandleurspremicrsdocteurs, leurs juges et leurs prêtres, 

' « n faut que , sous la première et sous la seconde race 
3) de nos rois , le titre d^ignorant parût bien précieux à la 
» noblesse française, puisque , bien après le siècle de Char- 
» lemagne , on trouve des actes authentiques où se lisent 
» ces mots : Et ledit seigneur a déclaré he savoir 
» ÉCRIRE, ATTENDU 8k QUALITÉ DE GENTILHOMME. » (Diction- 
naire des mœurs , lois , usages et coutumes , article Écrire ^ 
tom. 1*'., in-8°. « 1775. ) 
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Les Druides , liaient la victime au poteau * ^ 

Et , la dëchiquetaDt avec ua long couteau , 

La fesaient , par degrés , përir d'une mort lente ? 

Ou bien quand de César la clémence accablante , 

Pour tenir en repos les vaincus mécontens, 

Fit couper la main droite à tous nos combattans , 

Et crut leur faire grâce en leur laissant la vie ^ ? 

C'est ainsi que la Gaule , aux Hacbes asservie , 

Vit ses tristes colons s'épuiser en tributs , 

Et d'un pouvoir lointain souflrir tous les abus \ 

* a Quant à la diTioation , nous trouTons dans les an- 
» ciens auteurs ( Diodore de Sicile , Bibl. , 1. v , et Stra- 
» Boir , 1. lY.) , que les Druides y pratiquaient des choses 
» fort extraordinaires ; car ils attachaient quelquefois leurs 
V victimes à des poteaux qui étaient destinés à cet usage, 
» même dans les temples ^ puis ils les blessaient par der- 
» rière et les fesaient mourir cruellement , et jamais tout 
» d'un coup, etc. » (Marcel, Histoire de France, tom. i**^. , 
page 54 1 avec une gravure qui représente cette belle cé- 
rémonie , souvent pratiquée aussi par les Druidesses. ) 

* Cette atrocité , remarquable par elle-même , Test en- 
core plus par le sang-froid avec lequel les Co'mmentaires 
de César la racontent comme une chose toute simple et 
même comme une sorte de grâce : Omnibus qui arma tu- 
lerant , manus prcecidit , uitamque concessit, ( In suppl. de 
Bell. Gall. ) 

^ Si Ton veut avoir une idée juste du système fiscal des 
Romains, il faut lire le Discours du Paysan du Danube, 
dans la fable qui porte ce titre , et où (a naïveté de La Fok- 
TAiirE s^élève jusqu'à l'énergie de Tacite. 11 faut surtout 
peser cette terrible vérité : 

Rien ne suffit aux gens qtd nous viennent de Rome. 
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Foulé de plus en plus par des maîtres avares , 
£nfia , le désespoir implora les Barbares , 
Et salua du nom de ses Ubérateurs 
Les Vandales , les Huns , les Goths dévastateurs. 
Ils nous débarrassaient des maltotes romaines ; 
Leurs hordes cependant, cent fois plus inhumaines ^ 
Confondirent l'Europe en un saccage affreux : 
Des peuples le Gaulois fut le plus malheureux ' ; 
Il perdit son nom même ; et les Francs , à sâ place y. 
Certes d'un âge d*or n*ont point laissé de trace *. 

' Les Barbares furent attirés par Stilicon , qui était né 
Vandale. De tontes les parties de l'Europe qu'ils mirent à feu 
et à sang , les Gaules furent les plus maltraitées , et semblè- 
rent avoir, suivant un orateur du temps, le privilège des 
malheurs. Undà exordiar nUi à iuis , Gallia , malU , quœ 
ex omnibus terris quas illa pestis insederat , haud injurié 
tibi vindieas privilegium miseriârum ? Pacât , panegyric 

' Feu M. DE BuBiOffT a lu , à FAcndémie des inscriptions 
et belles-lettres , un Mémoire dans lequel il prouve que , 
dans les siècles précédons , il y avait beaucoup de causes 
de malheurs qui n'existent plus présentement. « Le pre- 
V mier objet qui le frappe est cette férocité qui caracté- 
2> risait la Nation dans son origine , et qui lui était com- 
» mune avec ses Souverains. » Il en fait un détail horrible, 
et conclut par ces mots : a M. de Montesquieu n'a pas 
» tort de dire (Esprit des Lois, liv. xxzr, ch. i. ) que nos , 
» rois de la première race étaient meurtriers , injustes , 
» crueU» parce que toute la nation l'était. » Tout le Mé- 
moire de BuRioiTT mérite d'être lu ; il est inséré par extrait 
dans l'Histoire de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres de 1767 à 1769» tom. [xxxvx, pages 110-119. Ceux 
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On ne peut regretter «« ce temps , cet heureux temps , 
« Où nos reis s'honoraient du nom de Fainéans ^. » 
Voyons donc si plus tard les pères de nos pères 
Trouvèrent en effet des destins plus prospères. 
Conunent gouvernait-on dans ces siècles grossiers ? 
On rançonnait des Juifs ^ ; on brûlait des sorciers ^. 

qui prendront la peine d*y recourir, jugeront que Fauteur 
des Tropes n'a paB rembruni le tableau des siècles d'igno- 
rance , et qu'il a été , dans ses vers , beaucoup moins loin 
que n'avait e'té dans sa prose le savant académicien dont 
il invite à relire le Mémoire. 

' BoiLEÂV, Lutrin, cbant ix, vers ia3 et suivans. 

* a Les rois , ne pouvant fouiller dans la bourse de leurs 
3» sujets , mirent à la torture les Juifs , qu'ils ne regardaient 
» pas comme des citoyens.... En France, on les mettait en 
a» prison , on les pillait , on les vendait , on les accusait de 
» magie , de sacrifier des enfans , d'empoisonner des fon- 
I» taines ; on les chassait du royaume ( ils furent chasse's , 
y> pour la septième fois , par Charles v, en 1894 ) j on les 
i> y laissait rentrer pour de l'argent, etc. » (Voltaire, 
tome LU, pag. 389. ) Tous les historiens ne sont pas aussi 
impartiaux. En 1 181 » Philippe-Auguste confisqua les hieos 
des Juifs et les bannit tous du royaume. Le P. Daniel ne 
manque pas d'admirer ce coup d'état , sans doute parce qu'il 
y trouve une secrète analogie avec la révocation de l'édil 
de Nantes. 

3 Cette ressource fiscale était assez abondante. On compte 
quHl y a eu plus de cent mille sorciers jetés au feu en Eu* 
rope ; et, tant qu'on les a brûlés, il s'en trouvait toujours 
un bon nombre (surtout de sorcières), dont le Domaine 
héritait, jusqu'à ce que Louis xiv, en 1673, défendit ani 
tribunaux de poursuivra désormais les procès de sortilège , 
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Du signe des yaleors le Prince , seul arbitre , 

En altérait sans cesse , ou le poids , ou le titre; 

Et , du Fisc indigent maladroits pourvoyeurs , 

Les financiers n'étaient que des faux-monnoyeurs '. 

Voilà ce moyen âge , intervalle funeste, 

En proie à la Famine , à la Lèpre , à la Peste ^ ! 

si cette accusation n'était jointe a d'autres crimes. A dater 
de cette époque on n'a plus tu de sorciers , ni même de 
sorcières. 

' «c M. DE BoRiGVT remarque en ces temps-là dans l'Ad- 
» ministration un yice intérieur , source d'une infinité de 
» maux dont l'état fut afflige; il veut parler des changemens 
3> continuels qui se fesaient dans les monnaies. CeTice, qui 
» avait commence sous Philippe « le ^ Bel , a rëgnë long- 
^ temps ; M . DE BuBiGNT le suit , après le Blaitc , dans sa 
3) marche et dans ses progrès. Désordres de plusieurs es* 
» péces dans les principaux mçmbres de l'État, dëgrada- 
y> tion subite et force'e dans les fortunes des particuliers y 
3> engourdissement de l'industrie , anéantissement du com- 
» merce , appauvrissement du Royaume, tels en ont e'té les 
» funestes effets , dont il faut espérer que l'expérience du 
^ passé garantira la postérité. » Académie des inscriptions 
et belles-lettres, tom. xxxti , pag. ii5. 

' La famine était l'effet nécessaire de la servitude des mal- 
heureux Colons , et du noble mépris de leurs maîtres pour 
la cbarrue et pour les cultivateurs , appelés alors vilains , 
roturiers, paysans , manans j etc. Ce sont là les élégances de 
la langue féodale , qui ont un peu trop passé dans la langue 
française, et qui avaient fait long-temps désespérer que 
nous pusnons traduire les Gréorgiques. 

« La lèpre fut le seul fruit que les Chrétiens rappor- 
^ tèrent des croisades. 11 y avait en France , .sous le règne 
» de Lovis Tui , deux mille léproseries ou ladreries. Tant 
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Quand Charlemagne est mort , on ne peut concevoir 
Ce que ses Descendans ont fait de leur pouvoir '. 
Paris est un cloaque *. On voit la Cité-reine 
Presque embourbée au fond d'un marais de la Seine; 

» que les lépreux excitèrent la pitié , la charité publique 
» les enrichit ; quand ils furent riches , ils excitèrent l'en- 
» vie. On les accusa d^avoir empoisonné les puits , les fon- 
» taitaes et les rivières. Philippb-le-Lokg en fit brûler plu- 
» sieurs, et confisqua leurs biens. » (Dictionnaire des coo- 
» tûmes des Français, 1767, tom. 11 , in-8®. , art. Lèpre.) 

Les maladies contagieuses étaient la suite des disettes et 
dn défaut de police, comme on le verra plus bas, dans une 
note relative a la ville de Pans. D'ailleurs , on avait perdu 
l'usage des bains , et Ton n'avait pas de linge, «c L'usa|;e 
» du linge fait dé chanvre n'est pas fort ancien. Du 
» temps de Charles vu, roi de France y il était encore 
3> fort rare , et l'on dit qu'il n'y avait que la reine , son 
» épouse , qui en eût deux chemises. » Navdaeaita , pag. 82. 

» ' Les derniers rois de la seconde race avaient partagé 
» les terres qui leur restaient en ûeh aux seigoeurs qui 
a» paraissaient les soutenir , et qui le plus souvent les in- 
» bissaient. Le reste des personnes libres était devenu de 
» condition serve. Les prises et reprises des villes avaient 
» détruit le reste de la liberté. Il n'y avait plus que des 
» seigneurs qui croyaient ne rien devoir au roi , et des 
» ecclésiastiques qui se créaient exempts de toute contri- 
» bution au maintien de l'État. Le roi n'avait donc aucun 
1» revenu et des sujets de nom seulement, etc., etc- > 
(Dictionnaire historique de l'abbé Ladvocat , article de 
Hvgues-Capet. ) 

* Ce mal a duré long-temps. La malpropreté des rues de 
Paris était la cause des contagions fréquentes éprouTées par 
les babitans de cette ville. Elle attira l'attention de Fiai* 
00» 1*'. Son édit du mois de novembre i53g, offre un ta-, 
Àleau frappant de l'état où était cette partie de la police. I 
« La ville de Paris est si orde et si pleine de bouea , 6enls< 
» gravois et autres que chacun a laissés et mis commuDe* 
» ment devant son huis, contre raison et contre les Ordoo- 
» nances , que c'est grand'horreur et très-grand déplaisir ; 
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aie est loin d'annoncer les superbes palais 

}ai de son fleuve un jour doivent border les quais ; 

£t moins encor l'esprit des reformes civiles 

^ui la rendront enfin le modèle des Villes. 

lux Pirates du Nord , Paris , un siècle entier j 

honteusement réduit à demander quartier , 

Leur a trois fois en vain paye sa délivrance ' : 

Que doit-ce être , grand Dieu ! du reste de la France ? 

Â.UX Barons , dans leurs fiefs , alors tout est permis ; 

Par eux sont dépouillés amis , comme ennemis. 

D'un Bourg k l'autre , on suit une Loi différente * ; 

Mais la force est partout la loi prépondérante. 

» et sont les choses à très*grand esclandre , vitapére et 
» deshonneur d'icelle ville et faubourgs d'icelle , et au 
» grand grief et préjudice des créatures humaines demeu- 
to rant et fréquentant en notredite ville et faubourgs , <iui 
» par Pinfection et punaisle desdites boues , fients et autres 
» ordures , sont encourues au temps passé en griéves ma- 
» ladies , mortalités et infirmités du corps , dont il nous 
» déplaît fort , et non sans cause , etc. » François i*'. et 
Herbi it essayèrent de remédier â ces inconvéniens. On 
n'y travailla efficacement que sous Louis zit. 

' On n a pas le courage de retracer en détail ce que 
Paris eut à craindre, à payer et à souffrir, à peu près depuis 
l^an 800 jusqu'à 91a. Ces incursions des Normands sont une 
des plus tristes époques de notre histoire. Elles firent 
ajouter aux Litanies 'de FÉglise ce verset fameux : hfurore 
Tfoîtnannorum libéra nos , Domine ! 

* Avant la rédaction du Code civil , il y avait plus de 
^inq cents coutumes qui ayaient force de loi en France. 
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Le gibier des Seigneurs seul est bien défendu : 
Pour un lapin, souvent, un pauvre homme est pendu*. 
Quelle est l'absurdité qui ae soit pas en vogue ? 
On a peur d'jone éclipse *, on croit un Astrologue \ 

* Ceci n'«8t pas une exagération , comme on pourrait le 
eroire. En 1 256 , Ëngvekraro iv de Covçt fît pendre trois 
jeunes Flamands qui avaient poursuivi sur ses terres des la- 
pins levés sur celles d'une abbaye voisine. Saint Louis vou- 
lait lui faire subir la loi du talion. Le pape refusait aussi de 
Fabsoùdre j mais enfîn Couct e'tait un grand seigneur ; et 
avec le roi , et avec le pape, il en fut quitte pour de Fargent. 

« La rigueur des lois sur la Chasse paraît aussi à M. de 
39 BtJRiGifT tenir.de la barbarie de ces siècles. On sait avec 
D quelle inhumanité le roi Gontran , que Thistoire repré- 
» sente d'ailleurs comme un Prince humain et piçux, fît 
j> accabler de pierres le chambellan Chandon , accusé 
» d'avoir tué un bufile dans une forêt royale. » Grégoire 
de Tours, 1. x , chap. io. 

* Même dans la minorité de Louis xiv, il fallut rassurer 
les Parisiens au sujet d'une éclipse de soleil, qui fesait 
déraisonner tout le monde. Le savant Pierre Petit publia , 
par ordre de la cour , une feuille intitulée : Haisonnemens 
contre les pronostics de P éclipse du soleil, 13 aoUt i654- 

' NosTRADAMUS a fait bien des dupes \ mais il ne Tétait 
pas. L'auteur a vu , dans les archives d'une grande maison 
de Lorraine, la réponse de ce prétendu prophète à un 
seigneur qui l'avait consulté pour savoir si sa femme était 
fidèle, et s'il gagnerait un procès qu'il avait contre des 
moines. Il paraît que la dame et les moines avaient été 
avertis, et avaient aussi envoyé de leur côté àNosxRADAMUS, 
qui se moqua finement des uns et des autres. 

Jean de Bar, astrologue et nécromancien du duc de 
Bourgogne , sous le règne de Charles vi , ne fut pas si ha- 
bile. Il avait promis de faire voir le diable an duc d'Or- 
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Les Spectre« , les Lutins sont partout redoutés ; 
Nos Princes et nos Rois tremblent d'être envoûtes \ 
D'ailleurs , ni sûretë , ni chemins , ni commerce ! 
Le brigandage est l'art , le seul art qu'on exerce ; 
On ne sait que se battre : ô préjugés cruels ! 
Thémis même à Bellone emprunte les duels ^ , 
On plaide à coups d'épée ; et , sur la moindre somme ' , 
Pour avoir gain de cause, il faut tuer son homme. 

léans ; il ne put pas tenir parole. Le duc d'Orléans liTra le 
pauvre magicien au bras séculier, qui le fit brûler vif dans 
la place du Marché aux reaux. 

' Envoûter sîgniiîait ensorceler. EKGtJERKAiiDnE MAsiGirr 
aurait eu sa grâce , si Ton n'eût trouvé sa sœur et sa femme 
fesant des figures de cire pour envoûter ou faire mourir: 
le roi par magie. Voyez aussi un Mémoire de M. Lavcelot, 
Académie des inscriptions» tom. x, pages 617-639. 

* a Le combat judiciaire était Tunique vpie par laquelle 
3) nos pères jugeaient toutes les actions civiles et crimi- 
» nelles , les incidens et les interlocutoires. Saint Louis est 
» celui qui a commencé à abolir cette étrange procédure, 
y II suffisait , de son temps , qu'une dette montât à douze 
» deniers pour que le demandeur et le défendeur termi- 
» na8seni,leur quereHe par le combat judiciaire.» (Mob^ 
TEsQViEU, Esprit des Lois.) L'intérêt empécba les sei' 
gneurs particuliers d'imiter saint Lovis. En Allemagne 
on trouvait si beau Tusage des duels juridiques , que TEm- 
pereur Othov en avait fait un privilège de la Noblesse j mais 
les chanoines de Paris, peu curieux de se battre eux-mêmes, 
obtinrent d'un Pape le droit de se faire représenter par 
leurs Serfs. 

^ Pour cinq sous. « Louis vu défendit de se battre nour 
]» juoÎDS de cinq sous. » Ibidem» IVous avons^ à ce sujet ^ 

4* 
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Le Clergë , plus instruit , à ce joug oppresseur 
Pouvait de rÉvangile opposer la douceur ; 
Mais lui-même, berce d'illusions fatales , 
Reçoit aveuglement les fausses dëcrëtales ' ; 
Et Terreur , à genoux consacrant ces vains droits y 
Abuse , buît cents ans , les Peuples et les Rois. 
• A quoi s'occupe-t-on dans cette nuit profonde ? 
On croit , de siècle en siècle , être à la fin du monde *. 

an livre extrêmement curieux , de b^Audiguier , intitulé : 
Le t^raiet ancien usage des Duels, în-8*. de 673 pages^^ Pa- 
ris, 161 7. Nous en avons parlé dans notre Essai sur les meil- 
leurs ouvrages de la langue française , placé à la tête de la 
Belle édition des Lettres provinciales de Pascal , qui fait 
partie des Classiques français , publiés par M. Didot Fatné. 
Il faut lire aussi , sur le droit des Guerres privées que 
s^arrogeaient ks seigneurs, la vingt «neuvième dissertation 
de DU Gange surThistoire de saint Lovis. Du Caitge a traité 
ce sujet avec son érudition ordinaire 1 et a fait Toir les dé- 
sordres sans nombre qui , émanés de cette source , inondè- 
rent la France. 

' 11 n'y eut jamais d'imposture plus audacieuse et pin» 
difficile à détruire. Le pape Nicocas 1''.» surnommé le 
Grand , s'autorisa des fausses décrétales , et les évéques de 
France s'y soumirent en 867. Si l'on veut voir cette fraude 
et ses suites dans l'Église latine , appréciées par un juge 
non suspect , il faut lire les remarques de l'abbé Flburt , 
â ce sujet , dans ses Discours sur l'Histoire ecclésiastique , 
Disc. 1TI y art. 3 ; dise, iy, art. i et suiv. ; dise, vu , art. 6. 

* Au sixième siècle , saint Grégoire-le-Grard regardait 
la fin dn monde comme peu éloignée. A la fin du dixième 
8Îècl%, on la croyait très-prochaine, et tous les actes (à 
dater de 9^4) commençaient par cette formule : Ajpfpro^ 
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On ytvt soumettre aussi le jugement de Dieu 
Aux Épreuves du Pain , de l'Eau froide , ou du Feu \ 
Mais qui peut dénombrer toutes ces rêveries , 
£t ces grands mouvemens pour des niaiseries ? 
Des Franciscains entre eux voyez les longs débats ! 
Leur Froc sera-t-il rond y ou pointu par en bas? 
Le Moine , qui doit être un pauvre volontaire j 
Du potage qu'il mange est-il propriétaire ? 
.Beaux sujets de dispute , et de schisme , et d'aigreur ! 
Le Pape est d'un coté ; de l'autre , est l'Empereur; 

pmquante mundi termimo, etc. G>mme Fon vit que Ton 
sVtait trompé, Orroir, évéque de Frisiogue, reprit la 
question dans le douzième siècle : Fleuri , Hist. eccl. viir , 
35 ; XII , 57 et 58. ; xt , 70. On y est encore revenu plus 
tard. On avait annoncé un nouveau déluge pour l'année i594* 
Sur cette prédiction , Biaise o'Acriol , fameux professeur 
de Toulouse, se fit faire un bateau pour tâcher de se 
sauver. 

' L'Epreuve de FEau froide fut introduite par le Pape 
£vGiR£ n , dans le neuvième siècle. Dans |^ette Épreuve , 
l'accusé avait le pied droit et la main gauche liés ensemble ; 
on le déshabillait et on le jetait dans l'eau. Lorsqu'il allait 
au fond , on le renvoyait absous ^ mais , s'il nageait sur 
l'eau , il était censé coupable. L'Ordalie du Feu , introduite 
dans le dixième siècle, se pratiquait de plusieurs manières, 
avec une barre de fer rougie , des charbons ardens , etc. 
On employait l'épreuve du Pain et du Fromage , lorsqu'il 
était question de convaincre un accusé de vol. Pour cet 
effet • on présentait au prévenu un morceau de pain d'orge 
et uo morceau de fromage de brebis , sur lesquels on avait 
dit la Messe j et», s'il ne pouvait les avaler > il était décidé 
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L'Europe est en saspeas. Enfin , Rome fulmine * r 
Le parti qui succombe , il faut qu'on rexlennine ;. 
Bu large Capuchon l'adversaire têtu 
Yeut être le martyr dn Capuchon pointu^ 
C'était là le bon temps! On ne savait pa& lire. 

Pour nier cet opprobre , il faut être en- déUrev 
Ah ! consultez Flemy * ^ méditez Robertson ' , 
Écrivains scrupuleux , au-dessus du soupçon ! 

coupable. Il y ayait encore d'anf res Ordalies on ÉpreaTes 
da même genre , ridicnles ou horribles. 

' Quatre Papes, Nicolas it, Clémevt y, Jean xxn et 
Benoit xi $ travaillèrent pendani plus cTun siècle sur la 
fameuse querelle de la forme du Capuchon des frères Mi- 
neurs , Fratricelle9, ou Frérots , et sur la grande question 
de savoir si la propriété de la soupe que ces moines man- 
geaient pouvait leur appartenir^ ou à l^glise romaine. 
Frère Bbritard Déiitieux fut un des che& du schisme. Mi- 
chel DE CÉsEiffE , général de l'Ordre , résista ouvertement au 
Pape et se ligua contre lui , avec le frère Guillaume Occak. 
il y eut plus de deux miUe de ces Religieux qui furent brûlés 
vifs. Ceux quî pouvaient se sauver se réfugiaient près de 
l'Empereur Louis de Bavière. Ces extravagances se ratta- 
ehaient aux deux factions , des Guelfes , qui tenaient pour 
le Pape , et des Gibelins , qui étaient pour TEmpereur. 

* On ne saurait trop étudier ses Discours sur l*Histoire 
ecclésiastique, monumens de science, de raison et de sa- 
gesse y qu'on a bien fait de publier séparément , parce qu'ils 
peuvent être utiles à toutes les classes de lecteurs. 

' Le tableau des progrès de la société en Europe de* 
puis la destruction de TEmpirc Romain, jusqu'à la fin 
du dix-septième siècle , sert d7ntroduction à l'Histoire da 
règne de Charles - Quint , si bien écrite en anglais par 
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Contemplez arec eux, d'une vue attentive. 
De ces siècles de plomb la misère instructive ! 
Le spectacle effîrayant qui va s'offirir à vous 
Semble faire du monde un Hôpital des fous. 
Vous frémissez des maux qu'enfante l'Ignorance.... 
Mais quel astre nouveau s'est levé sur Florence , 
Et quels sont ces Marchands ' dont la riche splendeur 
Semble eïïàcer les Rois ,par une autre grandeur? 
La flamme des Beaux-Arts , long -temps ensevelie , 
Se rallume avec gloire au sein de l'Italie , 
Qui voit naître à la fois cent chef»-d'œuvre divers *• 
Ses enfans , plus hardis , parcourent l'Univers , 

M. R0BERT8ON , et si bien rendue en français par M.Suarik. 
C'est un ouyrage classique , et dont la lecture est une pre'« 
paratîon nécessaire à Tëtude de iliistoîre mcMleme. On 
peut assurer que M. Rob£rtsoii est très-modërëk Bien loin 
(}u'il ait chargé le tableau dont il s'agit , on pourrait le 
trouver plutôt trop discret; et M. Suard aurait pu ajouter à 
cette belle Introduction des^ pièces justificatiTes plus fortes 
et plus étonnantes que le texte. 

' Les Minicis , de simples particuliers devenus Princes , 
durent moins illustres à ce titre que par les grandes qua- 
lités , 1^ magnificence et le bon goût que plusieurs d'entre 
eux déployèrent , et qui leur ont valu Tbonneur singulier 
de donner leur nom à Tune des quatre plus belles époques 

de rHifitolre. 



* Les poèmes du Dàhte , du Tasse et de TArioste ; lai 
Coupole do Bramaute; les statues de Michbl-Argej les 
tableaux de RÀiuiEL^ etc. 
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Réalisent au loin ce qu'on crut dûmérîqae. 
Reconnaissent la Chine % et tronvent l'Amérique '. 

Les Germains , à leur tour, au monde avaient donné 
Cet art qui changeait tout dans le monde étonné ; 
Cet art de Guttemberg ^ , par qui chacun s'éclaire j 
Et qui fait d'un bon livre un bienfait populaire. 

A ce beau mouvement , il en faut convenir y 
La France ne fut pas la première à s'unir. 

' « Le voyage de Marc Paul , qai remonte à peu prè» 
» au temps de la dernière croisade de saint Lovis , marque 
3) la première époque de la Géographie moderne. » ( Mé- 
moire de M. DE RossEL sur les progrès de la nayigation. ) 
Marc Paul était de Venise. La relation de son voyage 
donna aux: Européens les premières idées de la civilisation 
a laquelle les Chinois étaient parvenus depuis long-temps \ 
et ces idées firent nattre une surprise et une émulation 
salutaires. Ces Chinois , aujourd'hui trop exaltés par les 
" uns et trop décriés par les autres , ont cependant encore 
bien des institutions qui nous manquent , et à Tégard des- 
quelles nous devrions , comme Fa dit Voltài&e , 

Admirer et rougir , et surtout imiter. 

* Christophe Colomb était de Gènes ; Sébastien Cabot , 
de Venise ; Améric Vespuce , de Florence. 

' Auteur des premiers essais deTImprimerie européenne » 
à Mayence, en 144^ j mais la Chine connaissait cet art et 
beaucoup d^autres long-temps avant Tépoque où nous avons 
crn les avoir découverts. Il est nécessaire de faire tou- 
jours celte comparaison, non -seulement entre la France 
et le reste de l'Europe , mais aussi entre l'Europe et les 
ai^^tres parties du globe . Nous sommes trop portés à ne re- 
garder qu'autour de nous. 
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Des auteurs illustraient Madrid , Lisboutie et Londre ' , 
Quand Paris n'avait rien qui semblât y répondre. 
Mais un Prince éloquent ^ , de notre honneur jaloux , 
Voulut que ce flambeau briUât aussi pour nous. 
AusL Muses , par ses soins , des Temples s'élevèrent ^ ; 
Des artistes fameux sur ses pas arrivèrent 4 ; 
II serra dans ses bras Léonard de Vinci ^; 
Le Catulle français vint du fond du Quercy ^ ; 

' LoPEz DE VÉ6À , Le Camoeits , Shakespear , etc. , sont 
tous bien antérieurs à notre littérature française. Souvenons- 
nous que la première belle tragédie et la première bonne 
coméaie dont nous puissions nous glorifier , le Cid et le 
Menteur, sont des emprunts du génie de Correille au 
Théâtre espagnol. 

' François i*'. , surnommé llËloquent , et ensuite fe 
Père et le Restaurateur des Lettres, et qui pourtant n*a pas 
encore été loué comme il mérite de Tjétre ; il faut du moins 
accoutumer la jeunesse studieuse a révérer sa mémoire. 

L'éloge de ce grand prince , à qui la France doit ses 
lumières et sa véritable gloire , a paru devoir être la con- 
clusion et l'épiphonéme d'un poème consacré à l'instruc- 
tion de la jeunesse française. 

' Le Collège de France et Tlmprimerie royale furent 
fondés par ce Prince en i53o. Il enrichit aussi la Biblio- 
thèque du Roi; établit, le premier, des fabriques d'étoffe» 
de soie à Toui*8 et à Lyon ; fonda le Port du Uavre-de- 
Grftce ; bâtit Fontaineblieau , Chambor , etc. 

4 Le siècle qui a produit Jean Govjoir , Germain Pilov , 
Philibert de Lorme , etc. , est une époque remarquable pour 
la sculpture et Farchitecture. 

* Ce grand peintre mourut à Fontainebleau, en iSig^ 
dans les bras de Fraitçois i*'. C'est le sujet d'un beau ta- 
bleau de MÉifAGEOT. 

^ Clément Ma-ROT , né à Cahors , valet de chambre d« 
François !•'. 
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Notre langue cbez nous cessa d'être proscrite **; 
On vit la sœur du Roi , l'illustre Marguerite * 
Penser avec courage , écrire avec succès. 
Le mérite en tout genre à la Cour eut accès. 
Robert Etienne ^ obtint la faveur du Monarque ; 
Le naïf Amyot fit revivre Plutar<{ue ; 

' L'ordonnance donnée à Viller»-Coiterets, le lo aoftt 
i538y porte que tous les arrêts seront prononcés, enre- 
gistrés, et délivrés aux parties en langue française. 

Le parlement continua à enregistrer et à publier en 
latin les lois qu'on lui envoyait en français ^ ce qui fut 
changé seulement en i563. Le Clergé persista à faire ses 
procédures en latin jusqu'après l'ordonnance- de 1639. 

* Marguerite nE Valois , duchesse d'Alençon , puis 
reine de Navarre , écrivit spirituellement en prose et en 
vers. Cest incontestablement la première de nos Muses 
françaises. On ne peut lire » sans être attendri , sa comr 
plainte sur la maladie et la prison de François 1*'. 

Rendes tout ua,Peuple content , 

O vous , notre seule espérance ! 

Dieu ! celui que nous aimons tant 

Est en maladie et souffrance , etc. 

La reine de Navarre eut le mérite d^étre tolérante , malgré 
Texemple de son frère et Fentraînement de son siècle. On 
n^eut pas pour elle l'indulgence dont elle usait envers les 
autres. Son ouvrage intitulé : Le Mirwr de Vdme pécheresse^ 
lut censuré par la Sorbonne. Un cordelier ouvrit même 
Tavis de mettre la Princesse-auteur dans un sac , et de la 
jeter dans la Seine. Cependant , l'Université désavoua la 
Sorbonne. 

' Robert EsncirirE, savant distingué, fameux Typographe, 
celui des imprimeurs de toute l'Europe dont les éditions 
sont les plus correctes , fut honoré de la bienveillance , et 
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Et Platarque ^ , vainqueur de nos vieux préjugés , 
Nous tira de la fange où nous étions plongés. 
De ce grand Prince encor Fontainebleau nous reste : 
Séjour charmant , créé dans un désert agreste ; 
Du Havre le nocher lui doit Theureux abord ; 
S'il eût vécu , la Loire aurait baigné Ghambord *. 
A Fusage éclairé qu'il fit de sa puissance, 
Que la France k jamais doit de reconnaissance ! 
Et qu'il a racheté par des traits éclataas 
Quelques tributs payés à l'esprit de son temps ! 
Des rives du Tésin la bataille imprudente 
Peut-être accuse encor sa valeur trop ardente ; 

Fon pourrait dire de Pamitie' de François I*'. Il fut le père 
de Henri Estienhe. M., de Thou a dit que la France doit 
plus aux EsTiENHEs , pour avoir perfectionne Timprimeric « 
qu'aux plus grands capitaines , pour avoir étendu ses fron- 
tières. Ce serait là le texte d'un bel Éloge académique. 

■ Ce qu'on dit ici du service que nous rendit alors cette 
traduction, est tire littéralement de Mohtaigve. « Je lui 
» sais bon gré {h Amyot) d'avoir su trier et choisir un 
» livre si digne et si à propos (que son Plutarque) , pour 
» en faire présent k son pays. Nous autres ignoraos étions 
» perdus , si ce livre ne nous eût retirés du bourbier. » 
£ssais, l. Il , c. 4* * 

* a Cbambord Teùt emporté sur Fontainebleau , si Frabt- 
» COIS eût eu le loisir de l'achever ; son dessein était d'y 
i> faire passer la rivière de Loire j et l'on voit encore les 
» gros anneaux de fer enchâssés dans les trous et dans les 
M murailles , pour arrêter les barques et les grands bateaux, 
» à mesure qu'ils auraient abordé. » Varillas. Comparaiton 

5 
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Tout, par hri , fors l'^owneur (il Ta dit) fut peri^u ' : 
Qu'un ëterûel bonnenr lui soit du moins rendu ! 
CHÂRLES-QuïfTT vainenient sembla , dorant s» Tie, 
Garder sur son rival l'ascendant de Payie : . 
François premier , jugé par la postérité , 
Remonte au premier rang , qu'il a mieux mérité. 
Chârle au monde , après lui , n'a rien l»ssé d'utile ; 
Tandis que de François l'influence fertile 
A d'un germe nouveau fécondé son pays , 
Et , de loin , préparé le siècle de Louis. 
Il a poli son Peuple. Un tel bienfait efface 
Ses fautes , ses malheurs , ceux même de sa race. 
Tout date de son règae ; et l'amom* des neufSœurs 
Transmis , avec son trône , à ses vrais successeurs y 
Laisse enfin l'Ignorance aujourd'hui sans excuses. 
Sous un Sceptre , châri d'Apollon et des Muses , 
Cultivez vos talens , et qu'au sein de la paix 
L'empire du bon goût reste encore aux Français ! 

de François I**^. avee CKARLBs-QcriirT , page 17a de Fédi- 
tion in-ia. 

' Tout sst jn^nvtj , MAbAsfE , foi» l'hoitheur , billet de 
François I**^. à sa mère, Louise de Satoiè, après la bataille 
de Pavie , en iSaiS. 

FIN DU POÈME. 



NOTES 

<Qni ONT trÉ RENVOYÉES A LA FIN DU POÈME DES TROPES , 
PARCE qu'elles RENFERMENT TROP DE DÉTAILS , POUR 
qu'on ait PU LES METTRE AU RAS DES PAGES. 

LES TROPES D'HOMÈRE. 

PREMIÈRE NOTE, 

TIRÉE DE DENYS D*HALIGÀRNÀSSE, 

ET AHHOHCÉE CI-OE8BUS , PAGE 69. 

« Les andeiu Poètes , dans les hymnes aux Dmnit& qvL^ïiM propo- 

• saient 4 Tadoration des hommes , commençaient par Jupiter : Et 

• moi , dit QuiHTiLiEN , dans un ourrage où je viens offrir des mo- 

• dèles à rimitation des gens de lettres , je commencerai par Hoifii^E. • 
(Éloge d*Hoiii&E , lu 4 TAcadëmie Française , par Vahhé AaVAUo. ) 



^CNIVEaSlTY 
OF OXFORD 



•■ 4 



LES TROPES D'HOMERE. 

BXnAlT DE CETTE PlRTlZ DE LÀ. TIE D*H0MÈRE, 

Par DENYS D'HALICARNASSE, 

Qui roule sur les Tropes ou les Figures de Mots , 
dont le premier modèle se trouve , suii^ant lui , 
dans les deux poèmes <f Homère. 



Dents d^Halicarnasse est regardé comme l'auteur d'utie 
-vie d*HoHÈRE, qui est un panëgyrique raisonné de xce 
grand poète, source primitiye de toutes les belles con- 
naissances ou , comme dit Macrobe , de toutes les inven- 
tions divines '. 

Nous ne connaissons point de traduction framçaise de ce 
précieux morceau de littérature ancienne. Nous croyons 
devoir en extraire ce qui a rapport au sujet de ce poëme » 
non pas en en donnant une version littérale , mais en pre- 
nant la fleur des remarques du rhéteur grec , et en y joi- 
gnant celles qu'elles ont pu nous suggérer à nous-mêmes» 
pour compléter l'instruction sur cette partie si essentielle » 
et si superficiellement traitée jusqu'à présent, de la gram- 
maire et de la rhétorique. 

Deitts d'Halicarnasse commence par observer que le 

* Divinaruni omnium inventionum origo. 

Magrob. , Sttumal. 

pLimc regarde aussi HoM t&E comme la source du génie , fontem in" 
geniorum. âristote avait dit qu*HoiikRK était le seul auteur qui eût 
tlesptavles viuanies. 
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mots par les premiers, auteurs des langues. Les mots que 
Ton invente lui paraissent semblables à une maison faite 
à neuf. Ceux qui sont dëriT^s lui rappellent une maison 
déjà construite et à laquelle on ajoute un pavillon , une 
façade, etc. Enfin, ceux qui sont composés de mots déjà 
connus et que l'on incorpore ensemble , peuvent se com- 
parer avec deux maisons contigues dont on fait un seul 
Bâtiment par la destruction de leur mur mitoyen. 

A cet égard , la langue grecque a eu un privilège qui 
n'appartient qu'à elle seule, c'est quelle a commencé par 
les deux chefs-d'œuvre d'floMÈRE. 

Feu M. l'abbé AtHAon a développé cette importante 
vérité dans un beau Mémoire sur la prose grecque, pre- 
mière partie. Des mots , de leur choix , de leur arrange- 
ment et de leurs figures. ( Académie des inscriptions et 
belles-lettres, tom. , p.xu 385.) 

«( Chez les Romains , chez les Grecs , chez les Orientaux ,. 
chez les nations du Nord , et vraisemblablement chez tons 
les peuples de la terre , le vers a long -temps précédé la 
prose. Avant qu'on eût découvert l'art admirable de fixer 
«t de peindre les sons articulés de la voix , le seul moyen 
de transmettre à la postérité les enseignemens utiles et 
les événemens mémorables , était d'enfermer la parole 
dans une mesure déterminée, et de lui prescrire des mou- 
vemens cadencés et harmonieux , qui réunissent le double 
avantage de la faire entrer plus aisément dans la mémoire 
et de l'y conserver plus long-temps. 

» Mais à quelque nation, à quelque siècle qu'appartiennent 
les monumens de ce genre que le temps a respectés , il 
n'en est aucun, pour la grandeur des sujets , du plan et de 
l'ordonnance , pour le succès de l'ouvrage , pour la variété 
des objets, pour l'abondance et la politesse de la langue, 
pour l'élégance et l'harmonie des vers ; il n'en est aucun , 
dis-je , qui puisse être mis en comparaison avec les poèmes 

d'HoMÈRB. 
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» Ce poète n'aTait pas seulement enrichi sa langue d'un 
grand nombre de mots ; mais, par la manière dont il arait 
su les placer et les arranger , par les fonctions qu'il leur 
avait prescrites , par la Tërité des représentations qu'il leur 
avait imprimées , il avait fait du corps de la langue un en- 
semble régulier et organisé , dont toutes les parties , en- 
chatnées les unes aux autres , conservaient entre elles le 
rapport qui se fait remarquer dans la composition et la 
marche de Tunivers. » 

Nous n avons pas été si heureux que les Grecs ; cepen- 
dant, nos premiers poètes, jugeant mal les ressources et le 
génie de notre langue , avaient Fambition de modeler leurs 
termes sur les Onomatopées et la formation des mots de 
la langue d'floMÈRE. Dans leurs drames, ils s'efforçaient 
de donner à leurs personnages des noms qu'ils composaient 
de plusieurs autres noms , et qu'ils croyaient rendre plus 
forts par leur juxta position. C'étaient Faux-semblant » 
Male-bouche , Bel-accueil , Bonne-compagnie , Je bois-à- 
vous , Je pleige-d'autant , Malin-Touloir , etc. 

Ronsard et du Bartâs , tous les deux trés-savans , for- 
maient aussi des mots , tantôt d'après l'analogie , par la- 
quelle RonsARD a cru qu'il pouvait faire planer les monts 
et mont€igner les plaines , et ou Bartâs a dit de Dieu qu'il 
sceptre les pasteurs et desceptre les Rois ; et tantôt par des 
périphrases, uu Bartas en a un grand nombre, qu'il paratt 
avoir combinées avec la plus grande recherche. 

Apollon j porte«|our ; Hernie^ guide-navire ; 
Mercure , échelle-ciel , inTent* art , aime-lyre. 

S'il parle des fruits , il entasse 

La figue jette-lait , la cerise pourprée , 
LVilive appétissante et la prune sucrée. 

Quand il apostrophe la terre , il lui donne plusieurs de 
ces épithètes factices : 

Je te salue, 6 terre, ft terre portve-grains , 
Porte<or, porte-aanté, porte-liabits , porte-humains, 
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Porte-fruits, porte-tours, ronde, belle, immobile, 
Patiente, diverse, odorante, fertile, etc. , etc. 

Il appelle TEurope , 

La terre ingénieuse , «ûpe-lois , port^-toufs , 
A qui JupÏA donna le nom de «es aaMMirs. 

Enfin, il redouUe d'efibrt» pour noLieuM peindre la 
guerre : 

Le guerre vient eprès , casse-lois, easse-mœurs, 
Rase-forts , yerse-sang , brûle-hôtek , aime-pleurs. 

Ces créations malheureuses, quoiqu'elles ne soient dé- 
pourvues ni de sens, ni d'esprit, n'ont fait que retarder 
l'essor et les progrès de la langue française. Cependant il 
fiiut remarquer que la traduction des poèmes de nn Baetâs 
en rers latins , conserre ces mêmes tournures baroques et 
les rend supportables , de manière que la Semaine ^ de ce 
poète singulier, est encore estimée des savans étrangers, 
tandis qu'on ne saurait la lire dans son texte français. 

La Fontaine est presque le seul de nos poètes du grand 
siècle qui ait réussi à former , et qui ait fait passer dans le 
genre badin et naïf de ses Fables , quelques mots composés et 
quelques épithétes à l'imitation d'HouiiE. Voyez, quant 
aux mots composés , ces vers que chacun sait par cœur : 
La cent trotte-menu s*en vient chercher sa perte. 

L. III , f. 18. 

Le Chat gri^e-fromage. 

L. VIII , f. 23. 

Ronge-maiUe (le Rat eut à boa droit ce uom ). 

L. XII , f. 16. 
Porte-Maison Thifante ( la Tortue) , etc. 

Idem , ibid. 

On a passé ces mots à notre La Fontaine, parce qu'il les 
hasarde comme des badinages j on ne les eût pas tolérés dans 
un genre plus sérieux. 

rie pouvant p«is créer des épithétes comme Homèrb , avec 
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des adjectift , il cherche des ëquivalens et supplée aux ri- 
cliesses de rHellénisme qui lui manquent , tantôt par Tap- 
position de quelques mots choists : 

TrisU oÎMau^ le Hibou^ etc. 

L. ▼IM , f. 22. 

Blamtiw , Bettsdb , KJboiK, nce endia» à mai iîiire^ 

, L. VII, f. a3. 

Le lion , tçrreur des forêts , etc. 

L. XI , f. 14. 

Tantât lia recours à i»e préposition, par laquelle il rat- 
tache les oircoastances à la chose on à la personne ; et ce 
mode 9 fréquent chez lui , est naturel à notre langue. «L* 
latin et le grec disent : Mripes Cerva, Nous disons : La 
Biche aux pieds d'airain. La FoHTAimB est riche en ce 

genre : 

n se servit du ministère 
Pe TAne, à la voix de StSBtor. 

L. II , f. 19. 

' Damoiselle Belette ^ an corps long et fluet. 

L. m, f. 17. 

liaia quoi I llionuae wix coït yura. »^ pae fait sa revue ? 

L. lY, f.2l' 

Le Héron au long bec enmaBcké dNu long eon. 

L. YII , f. 4- 

La dame au nex pointu (la Belette) , etc. 

L. VII, f. 16. 

Il nous serait facile d'aoenrauler encore d'autres cita-^ 
tions ; mais celles-là suffisent pour mettre nos lecteurs sur 
la Toie des recherches et des comparaisons à &ire entre les 
ressources fécondes et la perfection des langues anciennes 
( Biais surtout de la langue grecque ) ; et, il faut Favouer » 
du moins sons ce rapport, l'insuffisance de la nôtre. 
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LA CATACURÈSE, 
Ou tabus ds la signification ttun mat. 

Ce Trope se' rencontre quelquefois dans Homère qaanl 
il a besoin d'attacher le nom d'une chose connue à une 
autre qui ne l*est pas. Ainsi , le mot dont il se sert pour 
nommer une Chatne d'or revient en grec au mot de Corde. 

Les casques se fesaient d*abord de peau de chien ; et il 
transporte le mot grec qui avait ce sens primitif, aux 
casques ûits de peau de chèvre. Ceci tient si fort à la 
langue dans laquelle écrivait HoMÈas , et au temps même 
où il vivait, que nous ne pouvons guère nous en fain 
d*idée par la seule traduction.. 

LA MÉTAPHORE, 

Ou le transport de la signification des mots. 

D n*en est pas de même de ce Trope , qui <M>ii8iste â 
transporter un mot du sens littéral a un sens figuré , lors- 
qu'il y a similitude et convenance dans les objets et dans 
les termes. HoMisE a un grand nombre de Métaphores écla- 
tantes. U dit r 

La Montagne au front chauve , 

par la comparaison qu'il fait de la tête d'un vieillard 
avec le sommet d'une montagne aride et dépouiUée. 

n dit également : 
Une fie que la mer de tous côtés couronne , 
d*aprés \fi rapport qui se trouve entre les fleurs qui cei- 
gnent la tête qu'on couronne , et lés flots qui entourent 
nie 'y et c est a l'aide de ces rapprochemens heureux quHl 
rend son discours plus orné, et sa pensée plus évidente. 

Ses Métaphores variées ont quatre sources principales i 
suivant Dehts d^Halicamasse. i^ Quelques - unes sont 
transportées des choses animées à d'autres choses inanimiées, 
comme quand il ose appeler le Cocher d'un vaisseau celui 
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qui en est le Pilote ', ou lorsquHl désigne les Rois par le 
nom de Pasteurs des peuples. Nous pe dirions pas le pre- 
mier; mais le second est expressif et convient dans toutes 
les langues. 

•»**. D^autres sont dérivées aussi des objets animés , mais 
appliquées à des objets qui sont inanimés, comme : 

Aux pieds du mont Ida , 

pour dire au bas du mont Ida , Métaphore qui est deve- 
nue aujourd'hui du langage vulgaire. 

Ailleurs il attribue à la fertilité des champs un mot qui 
se dit* des mamelles abondantes en lait. (Ubertasp pour 
JertUUiu.} 

n appelle aussi les vaisseaux les pfaevaux qui servent aux 
hommes pour courir sur la mer; et cela peut justifier le 
Cocher , mis pour le Pilote. 

n donne à la Guerre une bouche , ou plutôt une gueule 
affreuse , comme à un monstre dévorant. CicÉsoir semble 
avoir en vue ce passage de Tlliade quand il dit que ce fut 
un mérite aux Romains d'avoir sauvé leur alliée, la ville de 
Cy zyque, de l'insulte d'un Roi et de l'avoir en quelque sorte 
retirée du gosier même de la guerre , qui était près de l'en- 
e^loutir ". 

3**. D'autres sont au contraire empruntées des objets 
privés d'âme et de vie, pour caractériser des objets animés ; 
eomme : 

Un cœur vraiment de fer , 

pour mieux peindre un cœur dur. Cest ce que tout le 

< Cflerulen navis lie est Auriga locutus. 

Nous oe citons ici que le latm, par la même raison que donne 
^ossius , lorsqnHl dit d*un certain passageiqu'il transcrit en latin : 
m Malim ex ipso fonte peti ; sed , cùm tempora cogito , quibus magnis 
«teràm passihus ad harbariem itur , Graecis potius quàmLatinis super- 
sedebo. • Yoss. , poet. i. 

•* Populi Romani laus est urbem amicissimam Cysycenoram , Lu- 
culli consilio, ex omni impetu regio, ac totius belli ore et faucibus 
tsreptvn esse atque servatam. Pro drchiâ poelâ. 



iùooée êil avjofMd'htli o<iaiinailk^tDeiif ; HôiiiR« Va dilfc 
t>rciriter. OWE» en a fait le sujet d'une assez joKe ëpi- 
gratnme , où la MéUtphùrt du 1er est sncnenée paf le passage 
du physique au moral. Il dit à un avare : 

Dsus un coffre de fer ton or est enferma. 
TeS Çortêa , tes volets, de fer tout est arnfktf. 

Tout est de fer iet peat-*^re : 

Le ogis f la rmum et le maître < . 

40. Enfin, il en transporte d^aiAras des objets ffri^rësd'âsK 
à d'autres de la aiéoio espèoe ; coibnio ^«àod il peint un 
pMrrier qm sVkoce au comliot t^ 

Son bouclier, au loin , parait comme une tour. 

Sott casque art «ae étoile. 

Ce n*est pa» des noms seulement , mais cVst aussi àes 
verbes qu*HoiiiRE fait des Mf^taphores , comme quand il 
veut expritner le bruit des vagues agitées : 
La mer et la tempête, exerçant leurs ravages, 
Sous leurs coups redoubMs font mugir les rivages *- 

L'abbé ARNA.UD a fait , sur œs métaphores d^HoMÈsE , 
une réflexion très-juste. 

a L'usage conserve , nourrit et fortifie en général tons 
les mots : il n'en est pas de même a Tégard des termes 
métaphoriques \ ceux-ci ne sont jamais plus brillans , plus 
vigoureux, qu'au moment de leur naissance ; ils se flctiisseiit 
promptement par l'usage , jusqu'à ce qu*enfin devenus trop 
familiers , ils viennent se perdre dans la foule des termes 
communs et ordinaires , avec lesquels ils sont pour jamais 
confondus : de là la nécessité d^ invfâitef de nouveaux ; 
car , sans métaphore , point de chaleur , point de vie , 
point d'intérêt dans le style, etc. » 

Ces sortes de créations , qui demandent beaucoup d'es- 

I Ferrea cista auri custos tibi ; ferrea porta ; 
Ferrea tota doraos ; ferreus et Dominus. 

J. OwEHi, Ep. n, m. 

> Littora namque ]x>ant, feriente salo , atque proceBisi. 



^ 



prit et <ie nàgtttiîé , rendent plus difficile Ta ïMn tëservëe 
aux ëcrivains moderaes. Les mteiirs ancieDs ont pris , pres- 
que en tout genre, la fleur de ces beautés classiques ; mais 
c^est une raison de plus de les étudier et de savoir ce quHls 
ont fait , pour tâcher de faire comme eux, autant que cela 
est possible , et de dédommager la langue de ses pertes con- 
tinuelles, en réparant ces pertes par les hardiesses heureuses, 
qui seules peuvent Tenrichir et la renouveler sans cesse. 

LA MÉTALEPSE, 
' Ou la tnaupoêUion du sens des moU* 

LêSL Métilepse, appelée par Quiittilien transsumptiOy n*e8t 
qu'une espèce de Métonymie , et nous n'avons pas cru de- 
voir en charger inutilement la nomenclature du Poème des 
Tropes. 

D'ailleurs , les exemples de Métalepses que DSRts d'Hali- 
ca masse trouve dans Homère, ne sont que des jeux de 
mots qui tiennent à la langue grecque. 

LA SYNEGBOGHE, 

Compréhension, ou Conception, 

Lies Synecdoches , dans Homère , sont fréquentes et va- 
riées : car tantôt par le tout il entend la partie , comme 
quand il appelle des boucliers de cuir , 

Des baofs , long-temps 8^ck& contre un mor bien construit ; 

se servant du droit de sa langue pour appliquer le nom 
des bœufs aux peaux même des boeufs dont les boucliers 
étaient faits. Notre langue ne permet pas une pareille har- 
diesse. Cependant, ne disons*nous pas un castor, pour 
signifier un chapeau de poil de castor? 

Ou bien , le tout chez lui ne s'entend que de la partie. 
Au lieu de désirer quelqu*un,il désire sa tête; et nous avon 
le même exemple : 

J*ignora le destin d*uiie tdte si chère. 
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Pour peindve ime belle personne ,il dit ea nn mot grec : 
Celle qw Van remarque à la Mancheur dei Ivas. 

Pour dire les Grecs bien arme's, il ne manque jamais de 
dire les Grecs bien hottes. Ce genre de chaussure était ce 
qui pouvait alors distinguer une troupe équipée autrement 
que les peuples sauvages , qui allaient pieds nus. 

Par une seule chose , il en fait entendre plusieurs j 
comme quand il nous dit d'Ulysse : 

Après qa*il eut d^oit les saints remparts de Troje ; 

car Ulysse ne fut pas seul le destructeur de cette ville j 
il ne la renversa qu'avec les autres Grecs. 

Par une figure contraire , il réunit , il pluralise y si Toq 
peut s'expliquer ainsi, ce qui n'est qu'un et singulier. 
Sa langue lui permet de dire des esprits et des cœurs, 
au lieu d'un esprit et d'un cœur. Kt nos bons écrivains 
du sit-cle de Louis xiv ont. souvent employé aussi des 
pluriels très -élégans et énergiques , dont il semble qu'on 
n'ose plus se servir aujourd'hui. 

Par l'espère , il entend le genre : ainsi le jet d'un marbre 
est pour lui le jet d'un rocher ^ ou au contraire , par le 
genre , il désigne l'espèce , comme quand Q dit d'un 
devin : 

Les oiseaax , par leur vol , lui montrent l*ayenir; 

car il ne parle pas de tout oiseau en général, mais seo* 
lement de ceux qui étaient affectés à la science des au- 
gure». 

Tantôt , par quelque circonstance , il peint les effets de 
la chose. Il dit de Pandarus : 

ÂpoUon de son arc daigna lui faire don . 

par cet arc , il entend Thabileté de Pandarus à se senir 
de l'arc et à lancer des flèches. 

les matelots assis qui fesaient blanchir Tonde , 

sont des matelots qui ramaient, 
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Tantôt c^est par ce qui ' précède qu'il fait entendre ce 
qui suit , et tantôt c'est la conséquence iqui exprime Tan- 
tëcédent; mais cette figure est la même en français et en 
grec 9 et il est inutile dVn multiplier les exemples. 

LA MÉTONYMIE, 
Ofc le changement d'un nom. 
Ce changement de nom se trouve souvent dans Ho- 

IIÈBE. 

Cette iennesse ardente à creuser lea gutfr ets , 
Danc les sillons eaverts va déposer Gérés. 

Gërès est U , comme l'on voit , pour la semence du fro- 
ment y que Gérés a donné aux hommes. 

L'ANTONOMASE, 

Ou remploi cTun nom pour un autre. 

Rien n'est si commun dans Hoiière. 
Mais le fils d*£acu8 , lui que rien n^timide , 
£n élevant la voix , répond au fier Atride. 

L'CEacide est Achille -, l'Atride Agamenmon. 

L'ANTIPHRASE, 

Ou remploi des mots dans un sens contraire. 

Vossnis ne croit pas que l'antiphrase soit un Trope , et 
il trouve que les exemples qui en sont allégués par les gram- 
mairiens sont de pures badineries. Dents d'Halicarnasse 
en cite un exemple d'HoMèiE , qui est plutôt une Litote : 
AchiUe , i cet aspect , ne fut guère content. 

n veut dire qu'Achille avait lieu d^étre fâché de ce qui 
t'offrait à sa vue. 

L'EMPHASE, 

Ou la manière pompeuse de s*exprimeré 

Nom n'avons pM i non plus , regardé comme nn Trope 

5* 
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L'EUPHÉMISME, 

Ou la honne et heureuse parole, 

M. A16HA.H a eu raison de faire faloir la manière dont 
Antiloque annonce au ûh des Dieux (Achille) la mort de 
son ami Patrocle : 

Achille , je t^appofte et le denii et lei bnnei ; 
Patrocle est snr la poudre , etc. 

n ne prononce pas même le mot de mort, quoique le^ 
traducteurs en prose se soient permis de l'exprimer : dis- 
traction inconccTable , bien contraire à l'esprit et an texte 

d'HoMÈRE. 

Nous avons cru deroir nous étendre sur l'Euphëndisme , 
à la fin du troisième chant du Poëme des Tropes. Nous 
saisissons Foccasion d'y ajouter quelrjues détails sur Féty- 
mologie probable du nom de ce Trope. 11 paraît dërive' 
d'EupHiME , nourrice des Muses , célèbre dans toute la 
Grèce. 

Euphéme veut dire , â la lettre , celle qui parle bien. 
Les Muses ne pouvaient avoir une meilleure institutrice , 
et leur reconnaissance lui fit rendre de grands honneurs. 
Elle eut une statue en marbre , aux pieds de l'Hélicon , 
sur le chemin qui conduisait au bois sacré des Muses. 

Le Dieu Pan la rendit mère de Crocus , ou Crotus. Celui- 
ci fut un grand chasseur; mais il était sensible à l'harmonie 
du chant , et il donna l'exemple d'applaudir aux concerts 
des Muses. Elles l'en ont récompensé et l'ont mis dans le 
ciel ; c'est le signe du Sagittaire. ( ÈRATosmàirEs , de 
Cyrène, catastériqnes , 38.) 

L'imagination des Grecs tirait parti des moindres cho- 
ies; elle embellissait tout. Leur langue a fait sortir de la 
même racine plusieurs mots agréables , et l'on nous per- 
mettra d'en citer quelques^ns : 

Enphémie est, pour Fomohat^ la divinité de la Grâce. 
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Lies Eophëmtes étaient ]es bënëdictions que les prêtres 
païens prononçaient dans les sacrifices. 

A Sparte , i'Euphëmîe était une prière pour delfrander 
aux Dieux ' la gloire , prix de la vertu. 

L'Euphonie est la loi par laquelle on déroge , en fayenr 
de Toreille , aux autres lois de la grammaire. 

Euphradès était un Génie, que les anciens regardaient 
comme étant le Dieu de la Joie ; et dans les grands festins, 
sa statue était sur les tables. 

Euphrone (bon conseil) est la déesse de la Nuit, dont 
le calme porte conseil. 

Eaphrosjne , une des trob Grâces , celle qui désigne la 
Joie, etc. 

Lr'Eurihmie, dans les arts , c'est la proportion et Taccord 
des parties d'un tout. 

Eusébie , c'est la Piété. 

Euterpe , était une des Muses. 

L'Euthymie , le repos de Tâme. 

L'Evangile » bonne nouvelle. 

L'Eucharistie y les Eulogies, TEucologe, ont la même 
racine. 

Voilà un faible échantillon de la manière dont les mots 
s'engendrent et se multiplient , pour ainsi dire , à volonté, 
dans la langue des Grecs , qui fut , comme nous l'avons vu, 
le résultat prodigieux et à jamais unique au monde , des 

ouvrages d'HoMÈas. 

« 

L'ALLÉGORIE, 
Ou la chose qui en fait entendre une autre, 

Dehts d'Halicamasse ne s'étend pas assez sur ce Trope , 
qui est si fréquent dans Homère. 

EusTACHE , dans son Commentaire , se plaint avec raison 
de deux excès contraires dans lesquels sont tombés tous les 
interprètes d'HoMÈas \ les uns voulant absolument tout ré- 
duire en Allégories (parmi lesquels on peut compter ïik- 
Ul pulchra bonis «rtniantl 
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RACLWE , Pboclus , PouFSTftS , et pansî les modeiiMS Jean- 
Baptiste Persorb , savant Italien , qui a publié à Venise 
un énoraie in-quarto de soisante «t dix Dialogues sur la 
science quMi prëlend être cachée dans rOdysaëe)^ les 
autres , qui ont à leur tête le fiuBeux Austar^b , ne re- 
connaissent dans Homère qu'un récit historique, et pré- 
tendent que tout doit en être pris a la lettre. Ce dernier 
sentiment est tout-à-fatt insoutenable. Le premier peut 
être excessif. Il faut prendre un juste milieu. 

M. AïONAN a indiqué , dans sa Table poétique de THiade, 
quatre belles Allégories de ce grand poème : i®. Dans le 
I *'. livre y Blinerve retenant le bras d'Achille prêt à frapper 
Agamemnon , morceau qui a été reproduit par Yu^ile , 
au deuxième livre de FËiéide ^ a®, dans le livre yiii , la 
chaîne d'or attachée au Ciel , dont Féiélov a £iit Faiipli- 
cation â l'Église , dans son Discours sur le sacre de l'Élec- 
teur de G>logne j 3*. Dans le Livre ix ,.la description des 
Prières, qui a été traduite par Voltaire i et que Lamottb 
avait jugé à propos de supprimer dans son prétendu Ahré^é 
de l'Iliade ^ 4*** «n^n » àgi^ ^ Livre xiv , la Ceinture de 
Vénus , imitée par tant de Poètes , et sur le modèle de la- 
qudle le Poète anglais Sfemcer « composé uim ceîatnre 
d'Indifférence. 

Ces Allégories admirables auraient dA inspirer de remit* 
lation aux Poètes modernes. Nos anciens rimeurs les avaient 
bien étudiées. Ronsard même , si décrié, n'a pas lais&éde 
réussir^dans quelques Essais de ce genre. Par exemple, il 
a personnifié la Promesse , comme Homère a personnifié les 
Prières. 11 voit en songe une Dame , 

EUc ëtait réaénble , et , ^pi«ad elle parlait , 
Un parler /emaiieUé de ses lèvres coaUtit. 



Elle allaite un chacun d^esp^rance , et pourtant , 
Sans être contenté , chacun s^en Ta content. 
On Tojait , smx cfttés de cette deatoiseUe, 
PcadaUer une large et profonde escarcdilB, 
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Ifagaain prtfcieux où loiit les Evéchës , 
Cures , Ganonicats , Marquisats et Duchés ; 
Comtâi , Gouvememens , Pensions ; et sans ordre , 
Pendait , au fond du sac , Saint-Michel et son Ordre. 

Le poé'te demande le nom de cette belle dame. 

Âmi , je suis Pbomxssb , 
Dont le pouToir hautain, superbe et spacieux , 
Commande sur la mer , et en terre , et aux cieux. 
J!hakite ios Pahû et 1m Maboas roywles , etc. 

Annales poétii{ttes, tom. v, pages 73-81. 

L'Épisode de la Mollesse, dans le Lutrin de Despréaux , 
est une All^oiie plus brillante et mieux soutenue. Nous 
en ayons d'autres exemples qui sont assez connus ; mais ce 
fonds est bien riche encore et loin d'être épuise'. 

Un i^rand disciple d'AaisTOTE , Uéraclidk , de Pont , a 
laisse un ouTrag e savant , intitulé : « Les Allégories d'Ho- 
» MÈRE , avec la réfutation de ceux qui ont accusé ce poète 
» d'impiété , à cause de la manière dont il parle des Dieux. » 
Cet ouYinge est un peu trop long , pour en donner ici 
l'extrait. Nous noms bornerons à traduire ce passage sur 
rOdyssée : 

<c Si l'on veut bien y prendre garde , on trouvera cer- 
» tainement que les erreurs d'Ulysse signifient autre chose 
n que ce qu'elles semblent offrir au premier aperçu , et Ton 
» se convaincra qu'HoMÈRE , se proposant Ulysse comme un 
]i type idéal de toutes les vertus, a écrit en vrai philo- 
» sophe ,qui connaissait les hommes at qui haïssait tous les 
» vices. » 

Nous me sawrions entrer dans le détail des preuves de 
ce sentiment d^HésACLiDE ; mais elles sont bien motivées ; 
nous y renvoyons nos lecteurs. Il n'y en a aucun qui ne 
connaisse au moins l'épisode de Cireé , et le parti qu'en 
ont tiré deux de nos poètes , savoir : La Fortaive, dans la 
Fable des Compagnons d'Ulysse, liv. xii, fable 1'^. et 
J. - B. Rousseau , dans cette Cantate de Ciroé , qui est un 
des plus beaux morceaux lyriques d« la poésie moderne» 
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L'HYPERBOLE, 

Ou Pexagération , qui augmente ou diminue avec excès. 

Dbkts d'flalicamasse dit qu'HoMàix a soaYent recours ï 
rHjperbole , qui dëpa&se toujours les bornes de la -vérité , 
mais qui ajoute aussi beaucoup à la vëhémence du style. 
C'est ainsi qu'il peint des coursiers : 

Et plus bknci qqe la neige , et plus prompts que les TaBitt < . 

Dans rOdyssëe , il parle de navires aussi légers que la 
plume , ou que la pensée. 

Quand Télémaque aniye > Eumée lui saute an cou , et 
de joie Terse un torrent de larmes. Aujourd'hui cette ex- 
pression est devenue commune. Pope a cru devoir enchérir 
sur le torrent de larmes, il en fait une pluie de joie i ce 
qui n'est pas si trivial , mais ce qui , en firançais , paratt 
un peu bizarre» 

LE PROVERBE, 

Ou les vers devenus Proverbes* 

Suivant Dewts d'Halicamasse , Homsrb est le premier 
poète qui ait énoncé fortement cette grande maxime ! 
Implorei donc les dieux I ils daignent exaucer 
Les vœux qu'un cœur bien pur aime à leur adreiter * . 

Cest d'HoMÈRB aussi que nous viennent ces fameux Apo- 
phthegmes : « Rien de trop ! La médiocrité est le plus heu- 
» reux des états ^. 

« QuWt-ce donc qu'un ami ? G*ett on antre noas-ménes. • 

Il y a un beau vers d'HoiiàRE , que CicÉRoir ayait aans 

a Qui candore nivet anteirent , curtibns auras. 

VuiGiL. , £neid. la. 

1 Sectabere Nnmen I 

Dt Teros soUti snnt exaudire clientes. 
9 Médium tenuere beati. 
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ceâse dans Ta bouche , et quMl s^adressait à l#iMnémd ,- pour 
B^exciter dans son travail : 

Courage ! jmqu^au bout songe à te soutenir, 
Si tu veux que tott nom percti aussi l'aTennf I 

' CicERON ëcrit h son frère que , dès son enfance , il arait 
pris pour sa règle et sa devise, cetteautre maxime d^HoniiRS : 

On doit toujours bien faire et tâcher d*étre utile *. 

Jusque dans le combat risible des Rats et des Grenouilles , 
qui est un des premiers apologues connus , Homère a inse're'' 
des traits de morale admirables : car c'est là qu'il proclame 
cette ¥enté, consolante pour les honnêtes gens, et terrible 
pour les mëchans : 

Un dieu vengeur veit tout '. 

Mais le recen«ement de ces maximes Hoàiériques nous 
aaenerait beaucoup trop loin. 

Les sentences d'HoMÈRE ( ou sa Gnomologie ) ont été re- 
cueillies dans un volume exprés, à Cambridge, i#6o, in^4^4 

Motre Henri Estienhe a fait imprimer une suite de 274- 
Proverbes d'HoM^xB. 

Horace mettait ce poëte au-^lessus de .CHrrsirpE et ide ' 
tous les sophistes qui avaient professé la doctrine des 
mOBurs^, et Tempereur JvsTmtEif appelle aussi Homère le 
père de toute vertu *. 

De tout ce qu'il a exposé , Devts d'Halicamasse tire cette 
conclusion qu'HoMÈRE a , le premier , fait usage de tous les 
Tropes , avant qu'on eût songe à déûnir ce que cVtait, et 

« . . . , Eugel 

Strenuus esto, qno te posteritas quoque laudet ! 
* GiCEa. Epist. ad Quiht. fratr. m. 5. 

3 Gernit Dens omnia yindex; 

^ Qui , quid sit pulclirum , quid turpe, quid utile, quîd ribii , 
Pleniùs ac meliùs Chrysippo et Craatore , dicit. 

HoRAT. , epist. , 1. I , a. 

' Pater omnis virtatis (Constit. enuiein in fine). 

6 
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qu'il les a traiMBsis a la Postérité , comme un des titres de 
a gloire. 

Paisse celte faible analyse engager nos jeunes lecteurs à 
puiser à la source même , et à se rendre dignes de lire Ho- 
mère en grec : car c'est le premier des auteurs , et dans la 
première des langues ! Cest par lui et par elle que devraient 
commencer les études classiques. Nous avons déjà plusieurs 
fois émis ce vœu , qui est , à notre avis, le seul moyen de 
perfectionner l'enseignement public en France , et de l'éle- 
ver au-dessus de tout ce qu'on a jamais fait ou tenté en 
ce genre. Rien n'est aujourd'hui plus facile. 

Nous possédons plusieurs 'Méthodes ' qui abrègent et 
simplifient l'étude du latin. L'étude préalable de la langue 
d'HoMERE ajouterait eifcore de nouvelles facilités à l'usage 
de ces méthodes. Le Grec serait la clef du Latin et du 
Français même. Si l'on voulait enfin employer le temps 
deâ ^èves , leur faire aimer l'étude et la leur rendre plus 
aisée, en ilnployant, à cet effet, nos bons livres élémen- 
taires , il ne faudrait plus tant d'années pour parcourir 
tous les degrés de la carrière scolastique. Alors on ne 
pourrait raieuiL faire que de suivre , relativement à l'étude 
de la langue grecque, l'avis de Gigeroh et de Quirtilieit. 

CicÉROir écrit a son fils : Pour mon utilité , j'ai toujours 
réuni le grec et le latin , non-seulement dans la philoso- 
phie spéculative, mais aussi dans les exercices même de 
l'art oratoire. Cest aussi , mon cher ûls , ce que je vous 
cetoseille de faire à mon exemple, etc. '. 

QuiNTiLiEN décide que celui qui veut devenir quelque 
jour un grand orateur, doit être imbu d'abord de la litté- 
rature grecque : FïUurus orator primùm Utteris ^rœcis im- 
huendus est, 

' £atr*autre8, celles de MM. Wandëlaincour, Mi-UG^RD et Lemabe. 

' Âd meam utilitatem semper cam Latiais Gra>ca conjunxi , neque 
i l in philosophiÂ solùm , sed etiaiu in diceadi exercitatione feci. Idem 
tibi, Marge fiU , censeo faciendum , ut par sis in atriusque orationic 
faeultate. M^ T. Gigero. , de Officiis. 
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JV, B. Ce que Dewts d'Halicarnas«!P » lu:* 

.eur..utre.gn.nd« écrivains. Noas donnerôinel^ ^ 

ace «ojet, «fuelques indications soccinct«\!? **"'^'"«''t.' 

manière d'étudier les l^^-. "' '^ "'''"""'«•• 'a 
,.„, «"«uier les Iropes qui sonl parJicnliVr. „ 

différens auteurs claano.... •» r-' ucuiiers aux 

l'on peut le ^^.^TT^^.^Vr'^'' "^ »""- °- 

DES TROPES DE VffiGILE. 

Macïobe, àans ses Saturnales a nt. »k„ » 
«es Figures que l'on trouve t^VrareTlTirsi 
propres h ce grand poète, qu'on ne le, voit i.t • ^ 
rement . ailleurs ■. Tout c'e'cha.ù./e Cn'rr;:"^ 
que aux jeunes gens ; M.c.o»^ s'extasie sfr ifs t'urlt 
Métaphore, que V«c.lk a imaginée,. 11 in,i„e. àllfin 
sur tout ce que VinctE a dit de ses chère, abeille. ^' 
leur, u,œ.,r» et de leurs combats . et suTcé wS fi 1 

co«n,ed'unpeup,epohcé.teneu.;ntq:"i[d:XÏ::r<:^! 
ches , en un certain passage , le titre .dont oo saluait il 
doyens romain, ». , H fo„dr.it ,,lu, dC ^Ir if. 
» M.caoBe . , l'on voulait ne rien om'ettre de, Figur" 'he„ 
« reuses emploj-ées par Vi«o.ie; mais le peu S- • 
» extrait suffit pour que le lecteu'r intelIigeiTrera '?,«'! 
» au res beautés semblables aux premier!,, etc."7"' ^ 
Le fameux Jérôme Vida, évoque de Crémone, a profité 
habilement de ces recherches de Macrobe, et il a 6^i7„ 

Z dans'ïY'"'* ''r'" ^ I-'-Ptes eÏe?e«m: * 
pies, dans le troisième livre de son Art poétique. S. 

• De figurii illi. quK iU sont peculiares Viiicii™ , . 

aut rarô ,. aut nunquàm reperiantur. ' "' '!""' *"<*• 

SATOIU».,! TI.c. Tl. 

• Qui<îplara?utetQuiritesTo«ar«t. /«fan, 

j> Diea m« deficiet. o «mni, pe,«,„i i v»on..o figa„u veU». 
«d « h« ,u« dieu .«Ht ornai, rimilà diligen, \^u« .Lotaki, "' 
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vers ne sont q;ue des espèces de eentpos de ce ^and poète ; 
mais on les lit avec plaisir ; et il serait à d^irer qu'on 
eût traduit en vers français au moins cette parti» da bel 
ouvrage de Vida , faiblement expliqué en prose dans les 
quatre Poétiques publiées par Tabbé Battsux. 

DES TROPES D'HORACE. 

Des Tropes singuliers distinguent, comme on sait, la 
poésie d'HoRACE , priocipaleraent dans «es Odes , presque 
toutes traduites ou du moins imitées des poètes lyriques 
grecs, que nous n'avons plus aujourd'hui. Aussi Chrétien- 
Adolphe Klotz a-t-il discuté avec force l'heureuse audace 
des figures, attribut si particulier âe l'ami de Mécène, 
que c'est par là surtout que Quintilien le désigne et le 
caractérise. 

« Horace, dit ce 'grand critique, est très-heureusement 
» hardi et yari« dans ses mots et dans ses figures '. » 

La Dissertation de K.lotz paraît avoir été inconnue à 
nos traducteurs d'HoRACC en vers français. Ils y auraient 
pourtant trouvé des remarques piquantes , et qui les au- 
raient engagés à faire de phis grands efforts pour lutter avec 
leur auteur dans beaucoup de passages dont les beautés 
pwaissent, il est vrai, bîeu difficiles à saisir dans une langue 
compassée et timide comme la nôtre. 

Il y a tel de ces passages qui a vexé long-temps tous les 
commentateurs, et que le savant Klotz n^explique pas 
•mieuK que les antres. Par exemple, il soutient quW ne 
saurait nier que le poète n'ait voulu attribuer au vent cette 
espèce de cavalcade à' travers les mers de Sicile , que notre 
poésie ne saurait rendre mot à mot * j Horace aurait donc 

' HoBATiUS variia figuris et verbis felicissîmè auclax.. 

( Instit. Or. x , i .) 
* ......... Diras per urk«S Afer ut Italas , 

Geu flanima pcr tœdas , vel Eurus 
Per Sicula» »quiUu»U undaft. 
Q. HoRAT. , carm. , 1. iv , Od. 3 , v. 38. 
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transftorté a.vam diose inaDÎmëe une action qui semble 
n'appartenir qo^à.rhoBnsie^ mais on peut prétendre , ai^ con- 
traire , qu^iln^ apoimt la de fî^;we\ et que Xequitai^n de Ik 
strophe dHoiACE a^appiiqtie littéralement au cruel Africaiu^ 
Annibal , 9ujet.de Ja piirase , et rrai nominatif du verbe. 

Quoi qu'il en soit , nou» ne saurions trop recommander 
la .lecture de cette Dissertation De feiici Horatii audacid^ 
Jena, 1761 , in-4°- 

DES TROPES D OVIDE. 

Pova^ dëâomraager le lecteur de l'aridité des de'tails 

que tious'^lui présentons , qu'il nous soit permis de trans' 

'Carive les beaux *r«rs où notre Delille nous réyéle tout le 

«eer^ des métamerphoses dX3-vinE, qui ne soutien effet 

«[oe des Tropes ingi^nieux et de belles Allégories. 

- Toyez , dan» ses récits , le fabuleux Ovide , 
Qui d'erreurs en erreurs conduit 1* esprit avide , « 

De prodiges sans nombre embellir l'Univers. 
La raison, «n secret , présidait è ses vers : 
C'étaient dea actions , maû non pas des diimères. 
Gluque être 1 en dépo«i)iaat aes traits imaginaires, 
Reste dans la nature et dans la réni4- 
Les bois offrent encere à l'œil déMockf nti ^. 
L'arbre de Phile'mon , celui d« sa compaigve ; 
Narcisse est une fleur , Atlas une montagne ; 
Hyacinthe expirant ne meurt pas tout entier ; 
Que Oaphné disparaisse , il nous reste un laurier . 
Dm palais du Sommeil les brillantes demeures , 
Ses coursiers enflammés , attelés par les Heures , 
£n s'évanouissant laisseront aous vos yeiik. 
£t Tordre des saisons , et la -marche des cienx. 
Dans I&ion enfin, dans la vapeur qu'il aime , 
L*Imaginalion se peignit elle-même : * 

Ainsi la vérité sort de la fiction ; 
Ainsi la vigilante et sévère raison 
Ne se laisse bercer que par d'heureux mensonges , 
Et veut à son réveil aimer encor ses songes. 

■ DctiLiiE , L'Imaginât. , chant v. 
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«ant TiTE-LiYE , les Figures de mots marqoées par EtKKsiii , 
peuveot être assures que cette mine ^est ridie et qu'ils en 
cxtrairai,ent aisément des trésors. 

En ouvrant l'IndejL d^ËairEsTi , nous avons été frappés 

de plusieurs Tropes de la langue latine , qui sont absobiv 

ment les mômes dans la langue française. Ainsi, Vaccen- 

dere hélium , regardé comme un Trope très " familier à 

* ^iTE-LiTE , ^e reml littéralement et de même en lançais. 

D»iqc>«oqs riraient en paix ; une poule sarrint , 

. £t Toilà la guerre allumée .' ^ La. Fohtmns. 

Mais il y a beaucoup d'autres expressions très-henreu* 
aement figmrées , qui tiennent an génie de la langue de 
TicE-LiVEt et qu'il n'est pas possible de faire passer en 
droiture : da^iB nos traductions. Alors On est réduit à cher- 
cher des équivalent, on prend un autre tour{ mais trop 
souvent on perd au change. Ainsi , Von ne peut se flatter 
de connaître on auteur quand on ne peut le lire que dans 
des versions , quelque fîdéles , quelque riches que ces ver- 
sions puissent être. Grand motif d'appfendre les langues 
de ces auteurs fameux y pour les lire en original ! 

DES TROPES DE L'ÉCRITDRE SAINTE. 

CcsT par cette raison que nous nous abstenons ici , quoi- 
que à regret , de traduire Vouvrage du vénérable Beoe sur 
les Tropes des Livres Saints. Cette pièce , très-curieuse , 

. aurait enrichi nos recherches $ mais nous ne savons pas 
rhébreu , nous doutons que Beoe lui-même parle diaprés 
le texte hébreu. Nous nous bornerons donc à dire que le 
Livre de Bede , .Z>e Tropis Sacrœ Sciipturœ, fait partie 
'des Rhéteurs antiques, rassemblés d'abord par Pjthou, 
en 1 599 , et qui ont reparu avec plos de correction par les 

~ soins de Capperonhier. 
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NOTE 
Sur ces vers du deuxième Chant du Poëme des Tropes , 

Dana les temps reculés tont fut métaphori^e , etc. 

ci-dessus , pages 1 7 et suivantes. 

m Presque toutes les Fables qui se retroureutdans OviOB , Htgxnvs, 

• ÂNTONics LiBERALis, DC sont fondées que sur des manières de 

• parler figurées et métaphoriques. • 

Encyclopédie , tom. ti , in-fol. , pag. 3^ 
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NOTE 

■ 

)ur ces vers du deuxième Chant du Poëme des Tropes , 

DmoB l«s temp» reeidà tout fat mtftaphoriqae , etc. 

2i-dessus , pages 1 7 et suivantes. 



La marche de Tesprit humain semble être dirigée en 
tout par un esprit d'analogie, qui donne une grande im- 
portance à fétiide des Métaphores , ainsi qu'à la recherche 
de Tinfluence que ces Tropes ont eue sur la croyance et les 
opinions des peuples. Ainsi considérée , l'histoire de la Mé- 
taphore tient h THistoire universelle. Du Marsàis , qui le 
savait bien , n'a pourtant pas osé entrer dans ces détails. 
Ou le trouvait déjà trop long , et Beauzée s'est cru obligé 
d'excuser la multiplicité des exemples qu'il donne , nommé- 
ment sur la Métaphore '. Oserons-nous être moins sobres, 
et nous permettra -t-on d'esquisser ici un sujet qui devient 
bien plus vaste , pri» sous le nouveau point de vue dans 
lequel nous l'avons placé ? 

L^on ne fait pas attention que rien n'est devenu si com- 
mun et si trivial que cette Figure de mots. Même dans la 
langue usuoUe , presque tout est métaphorique. Quand on 
dit, une voix claire, un esprit perçant, un homme rude» 

■ Daos rSacyclopédie , article Métaphon. 
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des mœurs doqcei , un dél«ge<lè mot^ ^ boire un Terre ^ 
-vin, etc., etc. , on se fait mieux entendre ^ mais on pan 
figurément , et Ton emploie «les hardiesses , dont la seuil 
habitude déguise le contraste et sauve la bizarrerie. ^ 

En y fesant réflexion-, on peut vouloir approfondir l'orij 
gine de ces manières de parler plus vives et plus éoergiqued 
et cpiisotit devenues vulgaires. Toutes les langues sont ain; 
presque entièrement figurées. On demande comment si 
ferment tant de TVopes , sans la connaissance desquels ol 
ne peut jamais se flatter de bien savoir sa propre langue. 

La curiosité redouble quand on sait que plusieurs de c.a 
manières de parler ont été jadis consacrées par des Fable» 
nystérieuaes , et <fue l^itude de ces Fables peot discul^ 
l'antiquité ds b«M)«Q4iji de ireipffocbA que Ini fait la sede 
ignorance. 

Livrons- nous à cette recherche , d'après deux ce1èbr6 
rhéteurs , Qciii tilien el Ves8i««. £t quoique les images se 
transportent mal aisément du latin en français , tâcb«ffi 
de rendre leurs exemples et d'en donner au moins l'idée; 
car ce sont les exemples qui font le prix des règles, etoou] 
pourrions en ajonter beaucoup a ceux de ces rhéteun,6ans 
craindre d'abuser de la patience de ceux qui cherchent vrsi- 
ment à s'instruire. Cependant , nous serons ^iscr«ts. ^'ous 
voulons exciter nos lecteurs à chercher par eux-mêmes ■ 
dans les bons écrivains classiques , les images sans nonibrt 
qui y sont répandues, et dont nous ne leur présentoti 
qu'un aperçu et qu'une ébauche. 

QUATRE SOURCES DES MÉTAPHORES, 

QuTHTiLiEN, suivant ce qu'avait dit â ce sujet Dbvts 
d'Halicamasse, rapporte aussi à quatre chefs toutes les Mé- 
taphores que l'on peut employer ; mais il range ces quatre 
chefs dans un ordre un peu différent. Il dit donc quel« 
Métaphores peuvent se prendre et s'appliquer : 

!•. De l'animé , à l'animé ; " ' 
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cVfit ainsi que Titz-Livb dit que Catom ayait coutume 
aboyer contre Scipion '. Ce mot d^aboyer, propre au 
:iien , n^est pas mal adapta à un censeur hargneux. 
OcERON dit aussi que , de son temps,- plusieurs orateur» 
ppaieat plutôt qu'ils ne parlaient *. 
a®. De rina^okné, à Tinanimë. 

On dit communément les rênes , pour le gouvernail ; le 
'ein , en place de la loi ^ le lien , ou le nœud , pour la 
ommunautë , etc. Un poète a pu dire : 

Le pin labourera le raste champ des mers ; , 

Sa proue , en longs sillons , fendra les flota amers ' . 

3^. DeTinanimë, à Tanimë. >v 

On dit d^un savant mort, qne c'est une lumière éteinte. 
Catulle apostrophe un jeune homme : 
O toi , la fleur des jeunes gens 4 ! 

4^. De Tanimé, h Tinanimë. 

Lies Miëfapliores les plus belles et les pKis agréables sont 
celles de ee gewre qui paraissent communiquer des sens 
5t de la TÏe aux choses natarellement privées d dme et de 
sentiment. 

iAinsri Viit€ttLis â dit d'un fleuve : 

L^Araxè gémàsant sons un pont qui Poutrage f . 

DIX SOURCES PBIINCIPALES DES MÉTAPHORES , 

SOITAVT V0SS1C7S. 

Vossios a porté plus loin le développement de cette doc- 
trine importante. 11 commence par observer quUl n^y a 
rien dans la natiPl. qui ne puisse être comnaré , et , par con- 
séquent» employé métaphoriquement , la Métaphore étant 

< Scipionem à Gatone solitui|^ allatrari. 

* Latrare jàm orator^s , non loqui. (Teat ee çu*jippius tqfpeloH 
canina facundia. 

3 Ponlum pinus arat , sulcum )>remit alta carina. 
^ ...... O qui floseulus es \ nveuculorum I 

^ Pontero inAigontU^ AraxAS. 
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toujours une comparaison abrégée. Il prouve cette thé 
par de nombreux exemples : c'est ici que vient se placef 
une explication plausible et toute slmlple de beaucoup d'an- 
ciennes Fables. 

Les Métaphores, suivant lui, peuvent couler de plu- 
sieurs sources, dont voici les dix -principales : 

i^. Les choses divines. 

a**. Les choses célestes. 

3®. Les élémens. 

4**. Les météores. 

5*. Les métaux et les pierres. 

6^. Les plantes. 

7<^. Les choses communes aux animaux. 

8^. Les bétes. 

9^. Les hommes. ' - 

lo®. Les arts. 

Il est bon de se pénétrer de cette distribation de tous 
les mots de chaque langue en dix lieux communs, ou cha- 
pitres, qui ne font pas sans doute des classes rigoureuses, 
mais qui peuvent aider la mémoire et Tintelligence. Ces 
chapitres seraient eux-mêmes susceptibles de plusieurs suit- 
divisions ; ce serait l'objet d'un gros livre, et nous nefesons 
qu'une note. 

Beprenons donc , l'une après l'autre , tes dix sources des- 
quelles Vossius dit qu'on peut faire découler toutes \t% 
Métaphores. 

§1". 

£t éPabord , des choses difltf^» 

Il n'y a jamais eu de nations athées ^ il n'y a donc aucune 
langue qui n'ait des mots pour désigner, soit la première 
cause et la suprême intelligence , soit les êtres surnaturels 
qu'on supposait intermédiaires entre le monde et son prin- 
cipe. 

C'est un abus , sans doute >, de vouloir dériver des Méta- 
phores d'une source qui est hors de toute comparaison , et 
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li , par sa nature , parait être incommunicable. Mais cet 
lus est général , et le polythéisme antique ne l'a que trop 
vorisé. 

A Rome , un poëte comique fesait dire sur le théâtre : 
Li^homme à Phomme est un dieu , s*il sût bien son deyoir > . 

Le nom de Théoph|iaste lui fut donné à cause de son 
oquence divipe *. 

CicÉRON même a dit, au nom de tous les philosophes : 
e Px^ATON , qui est notre diea '. 

S11.1U8 divinise Homèbe ^, arec quelque restriction ^ mais 
anthologie grecque dit qu'il est dieu, ou qu^il doit 
être '. 

Un ancien artiste est parti de là pour sculpter la consé- 
ration ou l'apothéose d'HoMÈBE sur un superbe bas^relief , 
ui est un des beaux monumens de Tart le plus antique. 
on explication a occupé plusieurs savans, Rir&rr , Gis- 
ERT - CupER , ScHOTT , etc Cette belle composition four- 
lirait le sujet d'un poème admirable. Les explications 
e ce bas-relief par Schott et par Cdper ont été insé- 
ées dans le supplément au Trésor des antiquités grecques 
t romaines de J. Poléri, tom. 11, in-fol. M. Millin en 
onne une figure au trait et une très-courte analyse , qui 
affit pour apprécier ce travail, dont l'auteur fut Arche- 
LATJS de Priéne, fils d'ApoLLOMius. Voyez dans sa Galerie 
ay thologique , Tarticle 548 de l'explication des planches. 

' .... Homo homini Deus est , si suum ofRcium sciât. 

CCEGILIUS. 

> Theophrasttts à divinitate loquendi nomea invenit. 

ClGERO. 

3 Deus ille noster Plato. , Ep. 16. 4- 4- ^^ ^^^* 

4 Meruit Deus ille videri ^ 

Et fuit in tanto non parvum pectore numen. 

SiLivs lui. , 1. XIII, ▼. 788. 
' Si Deus est , inter Divos veneremur Homernm I 
Si nondiUn Deus est , esto hodiè ille Deus f 

AnTiPATBR Anth.g; 
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Plaute , parlant des riches , les nomiae , ea son style 
comique , des Jupitérs himaiiis '. 
Térence fait dire aussi à Tun de ses personnagetf : 
Si la duifee «st ainsi , je am Dieu , c*€8t»à-dtre 
Que nos boshti» «st gnmA et m peut m décrire >. 

On excote TenthousiaBBie avec lequel Martiab parie et 
la capitale du monde : 

Se tonte nation et de tdnte contrée 

Rome est rheureuse DAlé. 
Aacuttc antre iNiiatnwde , aucune Aiifré âté 

Sfe Itti peut être comparée ; 

Et rien , dans le monde habité , 
K*approckera jamais de la TiUe sacrée '. 

Mais on est un peu étomië quand le m^ma poUte dît en 
parlant de Dbmitien : 

Notre Seigneur et notre Dieu 4 

On conçoit qu'il n*y a qu'un pas d'une pareille Méta- 
phore à une apotbe'ose ; et ce dernier root ne peut être , je 
crois , bien commente qu'à l'aide de la connaissance des 
Tropes et de leur influence sur les idées des hommes. 

Il faut aiiouer qu'il y a toujours- de l'hyperbole dans gss 
figures que Pon ose emprunter des choses divines, et qae 
Ton se permet d'abaisser aux choses humaines. Nous avons 
des idées plus pures ; mais les amis de l'hyperbole se per- 
mettent encore des espèces d'apothéoses. Un poète espa- 
gnol, à la mort de Charles^uiht , décrivait ainsi sa pompe 
funèbre : 

< Humani Joves. 

* Deus sum , si ità est ; hoc est , 6upr& modum fortunatus. 

Terent. , in Hecyr. ,4-3. 

' Tevrarum Dea gentiumque Roma. 

Martial , 1. ii , 8. 

* Edictnm Domini Deique nostri. 

Idêm^ ibid. 
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Lo monde entier est son cercueil ; 
Le dais du catafalque est le ciel empiree ; 
Les torches sont les feux de la voûte éthérée { 

jLies mers sont les larn^s du deuil ' . 

On sent que ces exagérations folles ne sont pis prises à la 
lettre. U en était da même chez les Anciens. Tout ce quHls 
disaient de leurs dieux, nVtait presque toujours que des 
Allégories fondées sur dés choses sensibles. £a Teut-on un 
garant qui ne saurait être suspect? Écoutons Cicérok : 

« Les premiers hommes ont pensé que tout ce qui ap- 
» porte au genre humain une grande utilité , ne se fait pas 
» sans Tinfervention d^une bonté toute divine à leur égard. 
Il Ainsi donc ce qui leur semblait émané de Dieu recevait 
» d^eux le nom de la Divinité même , comme lorsque nous 
» appelons les épis Cércs , et le vin Bacchus : d^où vient ce 
» fameux vers de Téreuce , 

Sans Gérés ci Bacchns , Yénus serait glacée. 
» En outre, toute chose où éclate quelque force majeure, 
» quelque puissance inconnue, ne Tappelle-t-on pas tou- 
» jours de quelque nom divin , comme la Foi, l'Esprit, etc. 
M Voyea le Temple de la Vertu ; voyez celui qu'on vient 
» d'ériger* de nouveau à l'Honneur! Que dirai-je de ceux 
» du Secours ? du Salut ? de la Concorde ? de la Liberté ? de 
V la Victoire ? lS'e6t>il pas clair que tons les grands effets , 
» dont Ténergie est telle qu'on ne peut les comprendre san's 
» la direction d'un dieu, ont reçu le nom d'un dieu 
» même , etc. ? C'est l'importance des services et la gran- 
» dei>r des biens et dies avantages reçus parles liumainsqui 
» ont déiûé pour eux les causes de ces biens ou \e$ yuleurp 
» de ces services *. » 

■ Pro taoïttlo ponas orbem ; pro tegmine cœlom j 
Sidéra pro facibus ; pro lacrymis maria ! 

> Quidquid magnam utilitatem affert generi humano^ id noA sine 
divinâ bonitate ergà homines fieri arbitrabaatur. Itaque tàm illnd 
quod erat à Deo ratum , nomine ipiiut I^à ifuUcapabunC i ^t cùm 

6* 
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Nous Toyons , aa surplus , dans plusieurs comédies oo 
fragmens remarquables du théâtre d'Athènes , cette ma* 
niérede penser sur les Divinités antiques, affichée en des 
Ters qui se récitaient en public. On connaît et Ton doit 
admirer le Plutus d'AaiSTOPHAiiE ; mais on doit relerer aussi 
ce que disait un certain Grétedans une pièce de Méiiahdke, 
beaucoup moins connue que le Plutus : 

Epicbarme soutient tjae tout homme pieux 

Doit adorer , et mettre au nombre de set dieux , 

he Soleil et les Vents , les Astres et la Terre , 

£t le Feu si terrible , et l'Eau plus salutaire. 

Pour moi , je sais des dieux bien plus puissans encor ; 

En est-il de plus grands que l'Argent et que l'Or ? 

Qu*on les ait dans sa bourse i alors, quoi qu'on projette. 

On réussit , on a tout ce que l'on souhaite ; 

Des etclaret, des champs , des palais tout meid>lâi ; 

Des témoins au besoin , des amis très-zélés ; 

Des juges qui toujours tous donnent gainée caute. 

Le son de cet métaux du monde entier dispose ; 

Ils sont plus que les dieux , puisque, par leurs présens , 

Tous les dieux , à leur gré , deyiennent coniplaisans ' . 

froges Cererem appellamus, rinum autem Liberum, ex quo illud 
TerentU : 

Sine Cerere et Ubero friget Yenu». 

Tnra flutem res ipsa, in quâ ru inest major aliqua, sic appdlaUir, 
«t ea ipsa vis nominetur Deus , ut Fides , ut Mens . etc. Vide Yir- 
tutis templum j vide Honoru renovatum : Quid Opis ? qmd Sa- 
lutis ? quid Coocordie ? Libertatis ? Yictorise ? Quarum omnium re- 
jfxua quîà tia erat tanta ut sine Deo régi non poaset , ipsa res Deorum 
«omen- obtinuit , etc. Utilitate igitur et magnitudine constituti sunt ii 
Dii y qui titilitates quasqne gignebant. 

( CiCERO. de Nat. Deor. , n c. 25. ) 

> Epicharmufl esse dicit hos quidem Deos : 
fiolem atque Yentos , Terram , Aquam , Ignem , Sydera. 
Ego esse Diyos utiles existimo 
Àrgentum et Aumm , qnisque quod poattderit. 
lUos in tede nàm aimùl locaTeris , 
Optato qnidTia ! quidqnid optâriit foret . 
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Les divinHës de l'Olympe ne furent pas les seules que: 
produisit la fiction. Elle peupla de ces images, tanrtât.> 
douces , tantôt terribles, la terre, la mer , les enfers. Dans' 
Ovide , Myrrha se dit à elle-même : 

Ne Toîs-tu paa <lé}À les noires Dëités ^ 

Leurs torches , leurs serpens , et leurs fouets irrités < ? 

Sairt-Aitge cite, à ce sujet, un beau morceau- de Gicé- 
Rov, dans son D^cours pour Roscius : 

« N'imaginez pas que les impies et les sce'Mrats aient 
» devant les yeux les torches ardentes des Furies. Cest le 
» remords qui les déchire j c'est leur propre cooscience 
» qui les effraie : ce sont là les Furies qui les agitent et les 
n tourmentent au milieu de leur somneil ^. » 

Enfin, une classe nombreuse de dieux alle'goriques , ré- 
sulte de nitusion par laquelle la poésie a su 
Prêter un corps , une ime , un esprit , un visage 

aux objets intellectuels , aux passions de l'âme , aux travers 
de Tesprit , etc. ^ qu'elle sait personnifier , et qu'elle fait 
sentir» parler et agir comme nous. Nons eil avons déjà 
parlé à l'occasion des Prières , si bien décrites par Homère. 
On a les hymnes grecs à la Justice , par Orphée ; a la 
Vertu , par Aristote j a la ville de Rome , par une Grecque 
de Lesbos , etc. On connatt , en ce genre» les portraits 
brillans et finis, que Virgile et Ovide ont tracés de la 

Servos , domosque , rura , vasa argentea 
Testes , amicos , judices. Tantùm dato , 
Ipsos habebis et deos obnoxios I 

MENàNDB. apud RUTGERSIVIS , TOT. IcCt. 1. IT, C 12. 

I Nec metues atro criaitas angue Sorores 
Quas , facibiu sœvis oculos atque ora petentes, 
lïoxia corda vident ? 

Metam. x. 

> Nolite putare , quemadmodùm in Fabulis ssepenumerà vidctis 
•os qui aliquid scélérate atque impie commiserint, agitari et perter- 
reri Furiarum tsdis ardentibus. Sua qoemque fraus , .et suus tfrror 
naximè vexât , suamque sc«lns agitai, iaimentiâque afficit. 
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Maitilius est un poé'te que Ton ne connatt pas assez ; il a 
beaucoup de très-beaux rers. C'est lui qui a le mieux si- 
gnale Tattribut le plus spécial qui décore Tespèce humaine : 
L^omme , seul sur la terre à Dieu reudant hommage , 
Seul de Dieu sur la terre est uae falLle image ' . 

Avant de finir cet article sur les Me'taphores tirées de ce 
qui a rapport auai dieux et aux ge'nies , nous dirons un mot 
du dieu Pan et de sa lutte avec l'Amour. 

Les Anciens avaient voulu réunir dans une seule fiction 
collective tout ce qu'ils avaient pu imaginer pour former 
le symbole de la nature universelle. Le dieu Pan , dont le 
nom en grec signifie tout , était cette divinité qui rassem- 
blait toutes les autres. Sejivics , Albricvs et IsinoRE de 
Séville , en ont conservé le portrait. Ils disent qu'on don- 
nait à Pan des cornes , à IVxemple des rayons du Soleil et 
du croissant de la Lune ; un front rouge comme Téther j 
une peau parsemée d'étoiles; des herbes et des arbres qui 
sortaient de ses cuisses. Sa flûte h sept tuyaux fesait allu- 
sion aux sept tons dont les Aqciens composaient Tbarmo- 
nie du ciel. Son bâton recourbé était l'image de l'Année 
qui revient sur ses pas et se replie sur elle-même. Enfin , 
jusqu'à ses pieds de chèvre , tout en lui concourait à figu- 
rer le monde et l'ensemble de la nature. 

Un dernier trait ajoute encore à l'intentipn singulière de 
cette Allégorie. Les poètes disaient que Pan avait lutté 
contre l'Amour, et en avait été vaincu* : charmante image, 

^dvigilare sibi )U8sit fortuoa preq^endo ; 
Seducta in varias certârunt pectx>ra curas , 
Et quodcumque sagax tentando reperit usus. 

Maml. , Àstroaomicon. 

' Ekemplumque Dei quisque est io imagine parvâ. 

Idem , L iv. 

9 Pan deus est rosticu», in natur«e AimJiitudiaem f(prw«t4|p, 4 . . . 
Poetis fingitur cum Amore luctatus , et ab «o yiclus , quià , ut legi- 
mus , Omnia %fincii amor. , 

Servios in £clog. 11. Yirgil. , y. 3i. 



DES MÉTAPHORES. l45 

qui- pourrait inspirer à la fois les poètes , les peintres et 
les statuaires. 

$ u. 

Des choses célestes. 

Cette deuxième source des images mc^taplioriques a e't^ 
d^autant plus fertile , que le ciel présentait aux yeux des 
premiers hommes un spectacle plus e'tonnant et des mer- 
veilles plus frappantes. Ro«set a saisi cette idée , et l'a vi- 
yement exprimée : 

Le ciel devint un livre où la terre ëtonn^e 
Lut , en lettres de feu , Thisloire de Tannée. . 

Poëme de TAgriculture , chant i. 

Vossius se borne à citer le mot de Pàtercule qui , tou - 
lant exalter rëloquence de CieÉRoir , n*a cru pouvoir mieux 
faire que de lui donner Fattribut de la bouche la plus ce- 
leste '. 

On pourrait ajouter le beau vtrs de Voltaire , qui peint 
si l)ien THypocrisie : 

Le ciel est dans ses yeux , Tenfer est dans son coeur. 

Mais cet article est susceptible d'un plus grand dévelop- 
pement. L'astronomie a donne' lieu à un nombre pix)di- 
gieux de fables et d'emblèmes , qui ne sont que des Méta- 
phores ou des Allégories. 

Les poètes ont attaché Prométhée au roc du Caucase ; 
mais Platoh , dans son Protogène , dit seulement que Pro- 
méthée avait passé sa vie à observer les astres au sommet 
de cette montagne. 

Atlas portait, dit-on, le ciel sur ses vastes épaules : ce 
n'est que la même figure , dont un ancien philosophe nous 
transmet l'explication dans les termes suivans : 

a Douzième et dernier exploit d'Hercule. 11 y avait dans 
» la Mauritanie un géant nommé Allas, demeurant sur 
j> une montagne très-élevée etqui touchait au ciel. On disait 

' Cttlestissimuin os. 
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I» qtt6 te géant soutenait le ciel sur ses épaules , pour Vt 
y pécher de sVcrouIer ; et Ton ajoutait que , s^l tombait 
» du ciel des astres ou des étoiles , il les ramassait et les re- 
» clouait à leur place arec un marteau. Hercule vint prés 
» de lui. Atlas, qui avait entendu parler de ses forces prodi- 
» gieuses , pria Hercule de le soulager du ferdeau du ciel qui 
3» le fatiguait , afin qu*il pftt se reposer. Hercule y consentit , 
» approcha son épaule et soutint aisément le ciel : en quoi 
» il faut entendre que cet Atlas éXsiit un savant astrologue , 
]» et que c'était pour cela qu'il avait la réputation de porter 
» le ciel et de remettre les astres qui pouvaient s'en déta- 
» cher. Hercule , imbu aussi de la même science , en con- 
» fera avec Atlas , et passa pour l'avoir aidé a soutenir 
» le poids du ciel '. » 

Sebvids , commentant «m vers de l'Enéide * , dit de 
jkiémé qu'Allas avait divisé en saisons le ccrars de Tannée; 
qu'il avait décrit le premier la nature et le passage des 
astres ; que c'était pour cette raison qu'on avait dit qu'il 
soutenait le ciel , et qu'il avait instruit son neveu Mercure 
et Hercule» etc. '. 

' DiMdecima et ultima Herculis for^tudo lefitor talis : fint ^i- 
4aja gigas , Atlas nomine , ia Manritaniâ , in «ont» altiaaiino «calam 
ipeum contingenta , qui , oœlum ne eaderet , humeris fOstÎBelNit , et 
•idera , si qua cadebant , malleo fixa , cœlo reponebat. Quem cAm 
accessisset Hercules, ille, qui audierat de fortissimig illiua vinJboc, 
rogayit eum ut, quia fessus erat, cœlutn austinendo, aliquandô iuvaret, 
donec quiesceret ; quod Hercules Ubeoter aunuit , et humero sup- 
posito, coelum sustinuit. In quo intellîgitur quià ipse Atlas astro^ 
logus peritus fuit ; et ideo cœlum dicitur sustentasse , et sidéra ca- 
•xientia odslo reposuisse. Hercules etiam fuit astrornm artis maltùm 
edoctns , qui adentia comprekeadendsB pl^niùs gratkâ ad uitimat 
iterne fines accesait ; et cum eodem Atlante de acieati&OMiferau, 
illum in aliquibus {uvit , opeoique iœpendisse fertur ad eoelumsus- 
tentandam. (Albrici philosophi de Deor. Iwagin..IibeU. kxu,de 
Hercule/. ) 

* Docuit qott maximua Atlaa. Yuo. , Ma. i , j^i, 

^ Hic (Atlas), quèd annum ia tempora divisent , et prioius stcUa- 



Atrée prëdisait les éclipses ; c en fnt «mes pour foin 
dire «fue ce prince avait fait obscnrcir le soleil. 

Voici , à cet ^gard , ce qui est dit expressëncient par Ht* 
an , afFranebi d^Auguste / dans son livre des FaMes. 

« Atrée et Thyeaite, - frères gertnains, ^ant brouiÛés «t 

» a*ajattt pti se noire , feignirent de se réconcilier. A cette 

s occasion , lliyeste soaitta la couche nnptiale de son frére« 

» A triée , ponr se venger , servit & Thyeste , dans un repas, 

» le corps de son fils. Le Soleil recala d'horreur, pour 

» tt^étre pds témoin de cet affreux spectacle ; mais voici ce 

» qui est réel :'Cest qn'Atrée fut le premier, à Mycéne, 

» qui prédit et exp^qua une éclipse de soleil : son frère , 

•» jaloux de sa gloire , ne voulut plus rester à Mycène *. » 

Ettdymion passait les nuits à observer les astres, et il en 

perdait le sommeil. C'en fut assez pour qu'on feignit que 

Diane , ou la lune , était amoureuse de lui et venait le 

trouver pendant la nuit. C'est l'opinion de Platon. 

Ainsi , l'on voit quel rôle ont joué dans l'antiquité ceux 
qui ont fait , en quelque sorte , les premiers almanachs. 

Les Anciens portaient partout cet amour de l'Allégorie j 
et, dans leurs édifices et dans leurs jeux publics, ils s'atta- 
chaient à mettre les images en action. On en. trouve un 
exemple dans ces jeux célèbres du Cirque, institués d'abord 

rum cursus , Tel circuloi^um , vel siderum traositom naturasque des» 
cripserit , cœlum dictus est sustinere , quia nepotem suum Mercu- 
rium et Herculem docuUse dicitur : uodè et Hercules cœlum àh 
Atlante sjisoeptum sustinuisse narratur , propter coeli scientiam tra- 
ditam. Sbryius ad illa ViRGiL. 

La même chose se retrouve dans un auteur grec , HÉRAGLITS , de 
Incredibilibus , 4* 

' Atreus et Thyestes gtrmani , cùm in dissensione siU noeere nda 
possenrt, in simnlatam gratiam redieruBt : ijuk oocasionef TkyestM 
cum fratris nxore concnbuk. Atreus Terè ei fiUam epulando appo- 
soit ; qu» Sol , ne poUueretur, aufugit. Sed veritatis boc est : Atreum 
apud Mycenas primum solis eclipsim inyenisse ;cui iniridens fratcr , 
«X urbe discessit. 

G. J. HTGiiri , Augusti Iib«rti , fabuburum cglviil 
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à Pise par OEnomaiis y contemporain de Romulus. Ces jeux 
se célébraient , le a5 mars de chaque année , en Thonneur 
da! Soleil et de son influence sur les quatre élémens. Les 
conducteurs des chars avaient des livrées spéciales de 
quatre couleurs différentes ^ la verte , figurait la Terre \ 
la bleue , était pour TEau ^ la rouge , pour le Feu j et la 
blanche , poui TAir. Le Cirque avait douze maisons , ou 
douze stations , pour figurer les douze Signes. Les sept 
stades à parcourir étaient le cours des sept Planètes. Les 
courses imitaient le mouvement des Astres , de FOrient 
en Occident. Les concurrens fesaieot sept tours, et le 
septième était celui qui décidait de la victoire , etc. , etc. 
Cest là ce que j^ai fait sentir en deux vers seulement du 
poëme des Tropes, ci-dessùs, pag. 19. Cest ce qu*OviDC 
avait en vue quand il a £»it ce bçau tableau du Palais du 

Soleil : 

, . , . . Vêtu d« pourpre et de lumière , 
Roi , sur son trône d*or , de la nature entière , 
Le Soleil en sa cour rassemLle sous ses lois 
Les Siècles et les Jours , et les Ans et les Mois , 
Et les Heures encor , ses légères suivantes , 
L^une de Pautre en cercle également distantes. 
Là , parait couronné d*une tresse de fleurs , 
Le Printemps au front jeune , aux riantes couleurs ; 
L*Été robuste et nu , ceint d*une gerbe mûre : 
L*A utomne , dont le pampre orne la cbevelure , 
Rouge encor des raisins que ses pieds ont pressés ; 
Et THirer , aux cbeveux de neiges bérissés. 

SAiirr-ÂNGB , Métam. , chant xi. 

An surplus , le Soleil a été adoré comme un dieu par 
beaucoup de peuples , et sous des noms et. des emblèmes 
variés et multipliés. Macrobs dit que tous les Dieux ms 
sont que le soleil j omnes deos ao solem refea&i. Ce texte 
est positif. Dans le Trésor de GaJBVivs » tome t , on 
peut voir FexpUcation de la Table Hëliaque» où Jérôme 
Aleandre , le jeune , démontre y entre autres choses , que 
le Soleil était tout à la fois Hercule 1 Mercury , Bacchus , 
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Apollon , de façon cependant ^ue Mercure dénotait lé prin- 
temps ; Apollon, Vété ; Ba^chus , rautomnej Hercule , l'hi- 
ver. Il établit aussi que les douze traraux d'Heroale ne 
marquent autre chose que le passage du soleil par les douze 
signes célestes. Le Traité d'AiiEAivDHE arait paru à Rome, 
en 1616, in-4°. Ainsi donc il avait précédé de long-temps 
les mêmes explications , renouvelées en dernier Ueu par 
GovRT DE Gébelin et feu M. Duput. 
• DiPHiLii avait osé introduire une étoile sur le théâtre 
grec , dans le prologue d^une pièce que Plavte a imitée. 
C'est r^rcture qui parle daks le Prologue du Rudens^ Kous 
nous contenterons d'indiquer aux lecteurs la • première 
partie de ce Prologue , comme une Allégorie aussi morale 
que piquante. Bllâ mériterait d'exercer le talent de M. An- 
DRiBux , qui est tout à la fois un des plus aimables poè'tes 
et un des meilleurs professeurs. • 

Nous pourrions allonger ces explications , et les étendre 
à tout ce qu'embrasse dans Plughe l'histoire du Ciel. Il 
nous suffît de mettre "Aos lecteurs sur la voie ; et de leur 
faire naître la curiosité de recourir aux sources , pour 
vérifick* par eux^-mémes ce que nous avons avancé. 

S III. 

Des Elémens» 

Combien de Métaphores ne sont -elles pas empruntées 
de ces quatre principes, si anciennement admis et recon- 
nus ? La nécessité d'abréger nous forcié à nous restreindre. 
Choisissons seulement les images qu'on a tirées, soit de 
l'eau, soit du feu. 

L'eau en a formé d'expressives. 

Virgile ' et , d'après lui , Ràciite , peignant la foule d'une 
cour, voient dans cette foule 

Les flots tumultueux d*un peuple adorateur. 

Hacine, Be'rénice. 

* Manè salufantùm tbti» voMit sedîbus unidknn: 

' VaiGii.. , Georg. n. 
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Par k liiéttie figM*« , Boileiu fuît ëeoaler ime aisçnbl^: 
Et l'aHCialiMe «n Ibnle , 
Avitc V» Invit «onlii» , pw les portes «*«coide. 

Lutrin, chant iv. 

PiuitTTE , dan» aon stylo comiq^ae , dit ; Une goutte de 
bon sens '. 

he feu a plus servi encore aun oratents et aux poètes. On 
les Toit ainsi tour à tomr allumer une gaenre* ;* échauffer 
les esprits'' I enântenier le courage par la pri^ère et par 
les reproches^. 

« Voyez ces Tases de cristal I c^est leur £raf;ilité qoi met 
> le feu au prix auquel ik sont vendus ' ! » 

SÉnàQVE, Traité des Bienfaits, 1. th. 

Yarron ayaiït entendu dire qu'un de ses voisins de cam- 
fa^fgM retirait de ses paons un produit annuel de soixante 
mille sesterces , il se sentit hriiiké » cakinë même da désir 
vicient de faire par luirméme un aussi énorme profit *• 
Em trttLts de (en , soudaia > IVm ▼•it stw son vissf <» 
Co^irir qnf rougear du plus heiwciu pr^ge .'• 

lies anciens poètes diseoft du feii tout ce qu'on dit d'iin 
animal vivant; ils le font nattre, vivre, mourir , boire, 
manger, dévorer, dormir, s'assoupir, se nourrir, etc. > et 
beaucoup d'autres choses qu'on ne rendrait pas en français : 
car, comment pourrait-on traduire littéralement pe vers 

< CoBBÎUi gatta. 

» Ipfandnm accendere beUum- 

YiRGii.. , JEn. XII. 
I Animos incendit agrestes. 

lilem y ibid. viii. 

4 Nune prec« , nunc dictis virtutcm accendit askarif. 

Idem , ibU. x. 

^ Video istic erystallina , quorum aecendit firagilitat pretium. 
f Excandefecerunt cupiditate. 

7 Gui plurlmus ignem 

Sdbjeeit nJwr , t* eiklMts'p*' («a «aeariit. 

V^aaiL. , JEutid. xn. 
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de VÈaBn^ie but les globes de £eci élevée par FElii») et qui 
▼ont lécher les étoiles ' ? 

La Métaphore peut aller et sVppliquer eacore d^un éké» 
ment à l'autre. Dans les poète» grecs , une explosion de 
r£tna est un fleuve de feu *. Viioile peint ectte montagne 
qui bouillonne en flots enflamnés, quand elle a brisé set 
fournaises '. 

Les anciens poètes employaient fréquemment le nom de 
Jupiter , pour l'air ; de Neptune , pour l^au ^ de Vnlcain , 
pour le feu ; et de Cybèle , pour la terre. Mais ils poussaient 
beaucoup plus loin les attributions des Dieux qui pouvaient 
figurer les premiers élémens. Quel usage Ovide en a fait 
dans la plus belle de ses Fables , celle de Proserpine ! « CTest 
» un emblème de la semence du blé , qui d'abord s'élève à 
» peine de terre. File est fille de Gérés et de Jupiter ; c est- 
» à-dire que le froment est une production de l'air et de 
» la terre. Elle est enlevée par Pluton , et descend chez 
» les morts j c 'est-â-dire que la semence est enfouie dans 
» les sillons et qu'elle y meurt , en quelque sorte » avant de 
j» se reproduire. Elle passe six mois aux enfers et six mois 
j» à la- clarté du jourj autre allusion au bled, qui reste 
» caché sous la terre dans les mois d'hiver, et qui gerse 
» et mûrit dans les mois du printemps et de l'été , etc. 
SiWTnAjiGE ,, note sur les Métaa». » ékvai ▼. 

S IV. 

Des Météores et de leurs effets. 

En grec et en latin , une pluie , une grêle, une nuée , etc. , 
expriment, comme parmi nous, une grande abondance: 
une gréle de pierres , une nuée de traits* 

Les nuages du frent annoncent un air soucieux. 

> AttoUit^tt globot flammanun et «dn» Ualiit. 

YiiiG. , JEneid. ui. 

> Potamàn pyros. 

Unduitmn niptit fonucikiif JEtaaie. 

YiiMUIi. , Gitorg. I. 
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Les brouillards et les aues ont souvent donne liea à des 
allusions malignes. C'est ce qui fait le sel de ce chœur des 
Nuëes , dans la pièce d^AitiSTOP&àifE , qai en porte le titre 
(pièce que madame DaciEr avait lue jusqu'à deux cents 
fois ). Les Nuées personnifiées arrivent sur la scène , alors 
STKErsiADB demande ce que c'est que ces femmes : 
Au nom de Jupiter , Socrate , apprenez -moi 

Qui sont ces honnêtes femelles 
Qui discourent si bien. Sont-ce des jouvencelles 

D*humeiir guerrière et sans effroi , 
Comme on peint D^janire , Hélène et d'autres )>eUei ? 

Socrate , Imû répond : 
Nullement, nullement. Ce sont des Immortelles, 
Compagnes des brouillards et ^ui sont, ainsi qu'eux, 

Les dëilés des paresseux. 
Je te Tai dëjà dit : on les nomme Nuées. 

Trad. de P. de Sitsy. 

Dans Virgile, les Scipions sont deux foudres de guerre '. 
Étonnement , être étonné , ces mots peignent l'effet du 
son et de la chute du tonnerre. Ijationitus latin , par le re- 
doublement du T, est plus imita tif que notre mot français. 
Horace parle a une vieille des neiges de sa tête *. Cette 
image a été critiquée par Quiittilieii et défendue par 
Vossms. 

Les vents ont été souvent mis à «contribution par les 
fabeurs de Métaphores. Les Aquilons et les Zéphirs sont 
de la poésie vulgaire. Un ancien proverbe a tiré du vent 
même l'emblème de la vanité : 

Celui dont l'orgueil seul dispos» 
Ne sera sage ni savant : 
Qui remplit son cervean d« vent , 
N'y saurait plus mettre autre chose. 

' ....... Duo fulmina belli , 

Scipiftdas. Yirgil , £n. vi.. 

* Te quia rugse 

Tarpant , et capitis nives. 

HORAT. ,1. IV , od. xuï. 
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SV. 

Des substances inanimées , comme les métaux et les pierres. 

La tunique de diamant dont Mars est reyétu en exprime 
la dureté '* . 

Je crois charger de mon affaire 
Un bon entendeur ; mais h^as 1 
Le butor ne me comprend pas , 
Et je traite avec une pierre *. 

PLAUTE. 

Oui I je dois bien juger que la chose est possible , 
A moins que je ne sois une pierre insensible 3. 

TÉRENGE. 

Les Grecs disaient aussi que l'admiration d'une chose 
étonnante pétrifie , change en pierre celui qui la regarde. 
C'est ce Trope pris à la lettre , qui a donné lieu à la Fable 
de la tête de la Gorgone , et à d'autres du même genre* 
IN^ous ne croyons pas nécessaire d'en détailler les preuves j 
mais nous ne pouvons oublier la Fable des cailloux de 
Deucalion et Pyrrha , dont Virgile et Otide disent que 
nous sommes sortis : 

De là nous sommes nés , durs et laborieux , 
.Dignes fils des cailloux qui furent nos aïeux. 

Saint-Ange , Metam. , ch. i. 

L'or et les différens métaux ont influé sur le langage 
bien plus encore que les pierres. 

Jason alla dans la Colchide chercher la Toison d'or. 
pLUTARQUE dit qu'il s'agissait de l'or qu'on tirait des ri- 
-yières , et que l'on recevait sur des peaux de mouton. On 

' Quis Martem tunicâ tectum adamantinâ ? 

HORAT. , 1. I , od. VI. 

s Egomet credidi 

Homini docto rem mandare ; is lapidi mando maxime. 

Pladt. , in Merc. 

' Quot res dedére uti possem persentiscere , 

Nî essem lapis I ' 

Terent. , Heaut. v. x. 
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donoe encore d'autres interprëtatîoos , mais qui toutes 
détruisent radicalement le merveilleux de cette Histoire 
et la ramènent n des Tropes. 

Les siècles d'or , d'argent , d*airain , de fer, ne sont <fue 
des figures. Oytde a bien peint ces quatre âges. Les aolMin 
grecs en comptaient huit^ et, Jotévai, qui est parti de 
leur calcul , dit avec son humeur et son dpretë ordinaires : 

Voici le neaTième âge , encore ploB afTreux 

Que le siècle de fer , déjà si rigoureux ; 

Gomment nommer son crime ? Ah ] la nature mèmt 

Ii*a pas un yil m^al qui lai senre d*em)»làme '. 

Un, Grec, ami de Thyperhole dans le genre flatteur , dit 
queiSapho était d''un or plus fin et plus pur que lor 
même *. 

Ro^BÉ a dit heureusement : 

Que i*4ime 4 Yoir le bon HoRACi. 
Dorant sa médiocrité ^. 

Un proverbe très - énergique emploie aussi ce dernier 
mot : 

En plaçant mal ses dons , toute puissance écboiM. 
Souvent pour favoris elle a des gens tarés , * 
De titres , de cordons vainement chamarrés ; 
Rien n*y fait : on ne peut jamais dorer la houe. 

La fable de Midas , qui fut d'abord trop exauce , et qui 
finit très-sagement par se sauver à la campagne ^ cette 
Fable , si bien contée dans le Livre xi des Métamorphoses 
d'OviDE , n'est qu*uoe Allégorie dont la morale est évidente: 

De ses vœux insensés rien n*arréte l*e$sor , 

Déjà , dans sa pensée , il change tout en or. 

' IVona JEtas agitur , pejoraque sawula ferri 
Temporibus ; cujus sceleri non invenit ipsa 
Nomen , et à nullo posait natura métallo. 

JUV^NÀL, fat. XIII. 

* Aaro magis aurea Sapho. 

' Auream quisquis mediocritatem 
Diligit , etr. HoKâT. , L u , od. x. 
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Tandis ^a*U •*apphadit d'an don peu dénxàhU , 
D^ mets les plus exquis on a chargé sa table ; 
Sa main change en métal les présens de Cérès. 
C*est en vain qu'il s^apprête k savourer les mets : 
Sa dent qui se fatigue écrase un or solide ; 
Sur ses lèvres le vin ruisselé en or fluide. 
IDétrompé d'un bonheur qui le rend malheureux « 
n BwiuflBt M richesse , ii cooidateBe ses voenx , etc. 

IVadt. de SÀ»rtt*AMC. 

Lie règne minerai a fourni plaeieurs apologues aux poé'tei 
latins modernes; ainsi, le Lingot d^or et la Crneuse de fer 
ont été mis en scène et se sont contesta leurs hiens et leurs 
maux respciptifs. Le mercure a été chante , avec raison» dani 
le poème ingénieux qu'on a fait sur le Baromètre. L^aimant 
et la boussole ont été célébrés aussi par les Muses latines , 
qui laissent, en ce genre, une belle carrière ouverte à l'é- 
mulation de nos Muses françaises , si elles veulent profiter 
des progrès qu^on a faits dans les sciences naturelles. De 
combien de merveilles la physique pourrait enrichir le Par- 
nasse! et que n'auraient pas dit les anciens poë'tes, si l'on 
eût connu de leur temps Téiectritité de Franklin , et les 
ballons de MontgouTier , et la pile dtf 'Gtax.tA:'»! ! etc. 

SVL 

Des plantes et dé hulr$ pùtiièi , t^s feulHéà', les fleurs^ les 

racines, etc. 

Le règne végétal se rapproche bien plus de Thomme , et 
donne lieu, par conséquent^ à un plus grand nombre de 
Tropes , que nous ne ferons qu'indiquer. 

Dans les Oiseaux d'AïusToPHANE, on dit que VAttique 
est stérile \ il n'y a qu'une seule graine qui y pullule abon* 
damment : 

Sk VQ»» êtes d*Attiq««f , os^wt-vous jamak 

Dire qu*il s*y trouve autre graine 

Que de la graine de procès ? — 
Cette graine , « Attifae , il Mt vrai, vient sans p^inc. 

Ijm Oiseavx , act. i , se. iv. 
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Un yieux proTerbe ^^est égayé sur la même image : 

Il est des herbes qyte l^oa sème 
£t 4pi*on plante soigneusemeat : 
La sottise n^est pas de même ; 
Elle vient naturellement. 

Mous trouverons sans peine des exemples plus relevés. 
<i La vertu véritable a de si profondes racines » que ries 
ne saurait Fébcanler ^ » 

La moisson de Cadmus devenait une armée , 
Prête à faire la guerre à qui Tavait semëe *. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur le sens que Ton 
peut donner à cette fable singulière. € On a cru que Cadmas 
» avait apporté de Phénkcie en Grèce les lettres de l'Alpha- 
D bet. Érasme a conjecturé que les dents du serpent figU' 
» raient par Allégorie les caractères de Talphabet , qui sont 
» les armes avec lesquelles les lettrés se font la guerre. 
» CouRiTAso a profité de cette idée dans le poè'me des styles 

On vit alors éè qu'on a vu depuis , 
Les ëcrivaitts l\ui par Tautre détruit». 
Tel de Gadmus Teskadron redoutable. 
Issu des àfiaXade cette hydre effroyable , 
Dès sa naissance au carnage animé , 
De pied en cap ne se sentit armé , 
■ Que pour tourner ses fureurs meurtrières 
Contre lui-même , en égorgeant ses frères. 

Saint-ânge y Métam. , eh. m. 

n serait long et superflu de rappeler ici tous les autres 
récits d'OviDE qui font allusion à des arbres et â des 
plantes. Eh ! qui ne connaît pas le laurier de Daphné? le 
roseau de Syrinx? le tilleul de Baucis et le cb^ne dePhi- 
lémon? les peupliers des HéUades?le pin d'Aty s ? Crocus? 

' Yirtus est una altissimis defixa radicibtii , qu» ruUr uaquàm ri 
labefactari potest. Gicebo. 

* Dircœis qualis in arvis '■■ ' ' " 

Messis , «um prbprio mox'bellatura colotio. 

' Glaudian , Stilic. I. 
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Hyacinthe? Narcisse? Cyauus? Qyto? et tant d'autres 
métamorphoses, imitées depuis par le P. Raput dans le 
Poème des Jardins , et «par beaucoup d'autres poètes? 
Delille a eu raison de dire : 
Églé sera long-temps comparée à la rose ; 

mais si cette comparaison pouvait sembler un peu usce^ 
ne pourrait-on la rajeunir, au moyen de la double image 
dont CLAuniEA se sert pour flatter Sérène et sa fille ? 
L'une, reine des fleurs , brillante, épanouie, 
Mdntrr en tout son éclat , le printemps et la vie ; 
L'autre, dans son bouton , doux espoir de 1* Amour , 
Se cache , et n*ose encor s^ouvrir aux feux du jour '• 
Les Anciens disaient une Jnrét de choses pour en expri- 
mer Tabondance et la variété. Les poésies de Stace sont 
appelées des.Silves. Cicéron veut que Ton rassemble une 
foule de connaissances qu'il nomme également une forêt 
de choses *. C'est un avis dont la jeunessse doit profiter 
dans ses études. Avant de se produire, il faut avoir acquis 
un fonds , dont la provision manqué souvent à ceux qui se 
pressent trop de paraître : 

Et leur feu , de'pour^u de sens et de lecture , 
S'éteint , à chaijue'pas , faute de nourriture. 

BoiLEAU , Art poét. , ch. m. 

N. B. Sur ces vers, qui sont excellens, l'abbé de Con-* 
DiLLAG demande , avec l'air de chicane que les prosateurs 
rigoureux prennent vis-à-vis des poètes : Qu'est-ce qu'un 
Jeu dépouruu de lecture (Art d'écrire ,1. lî , c. i) .* M. Dao- 
If oc rapporte cette question dans sa très-bonne édition des 
Œuvres de Boileau , et semble l'approuver , en n'y répon- 
dant pas. Cependant on sent bien que l'auteur de l'Art poé- 
tique blâme ici l'écrivain paresseux, ignorant, qui peut 

* G«u geminie Poestana rosis per jugera régnant) 
Hcec , largo matura die , saturataque remis 
Roribus , indulget spatio ; latet altéra nodo , 

Nec teneris audet foliis conupo^ttere soles. CitAVDlAMt 

* Syli^a rcrum comparanda est. Gickr. 
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aroir de k «hakur dans l'^Aocntion ( du feu ) ; mais qui 
n'ayant ni raisonne , ni In , manque tout A la fois , et de 
sens et de connaissanees; de manière quM reste au-des- 
sous de tous ses sujets , et que joa feu s'étemtfiutte de nour- 
riture. Voltaire a dit de mtee : 

L*6nie est «m fea tfù^û frut Boanâr, 

£t qui s*éteiat «U ne «VugmeaW. 

La FeHTAnifi a Men eiabelli les «ujets de Mies 4>«i Esope 
a pris pour interloeutefirs des arbres ou des plagies. Le 
Chêne et le Roseau est un ehef-d'œurre dans ce genre. H 
reste encore dans Ésope plusieurs £siblesde cette espèce , qui 
ne sont pas tradaites , comme le Gampagoaid et TArbre, que 
ce campagnard voulait abattre, mais qui recelait dans son 
tronc une ruche et du miel ' ; la Rose et FAmarante *, etc. 
n en reste un bien plus grand nombre que nos jeunes au- 
teurs pourraient puiser eux-mêmes dans la connaissance 
de3 plantes. Le spectacle de la nature , mieux connu de nos 
jours , n*est pas décrit y il s^en faut bien « comme il pourrait 
et devrait l'être. CVst une source inépuisable deTropeset 
d*lmages. Homère , qui a céle'bré des végétaux imaginaires 
(le INépenthés et le Moly), que n'auraît-il pati dit, s^il 
eût connu le Thé, le Cacao, la Canne à sucre? Horace, 
qui a maudit PAil avec tant de colère , aurait peut-être 
aussi trouvé dans le Tabac un sujet d^imprécations ^ mais 
quelle ode charmante le Café lui eût inspirée! Que Virgile 
aurait fait valoir la Parmentière. et le Maïs ! 

Hugues Blair fait un juste éloge de l' Allégorie de la 
Vigne, qui est parfaitement décrite et soutenue dans un 
des Psaumes de David. Cette Vigne est le peuple Hébreu 
( ps. 80.). Nos Lyriques français ont jugé ce thème diffi- 
cile , et peut-être impossible dans notre langue ; et nous 
sommes bien éloignés de la présomption d*aborder une tâche 
qui parait avoir rebuté Cokheille , Racuve et BotrssSAU. 

' Fabula £K>pMV, de FtmiA (AfFIoreaet 1809) y lUb. 276. 
> Ibid., r«Ji. 321. 
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S VII. 

Des choses communes aux animaux en général, le corps, 

la tête, les pieds, etc. 

LUmagination , qui veut tout personnifier, part toujours 
du connu pour arriver au moins connu. Elle a donc saisi les 
parties du corps des animaux, comme un point de com* 
paraison qui figure , par Mëtaphore , les objets qu^elle veut 
rendre plus familiers. 

CicÉRoir , dans ses Tusculanes , nomme la tête du repas t 
le premier mets que Ton y sert '. 

a Dans les corps et dans les empires , la plus grave des 
maladies est celle qui vient de la tâte '. » 

Nous ne pouvons pas rendre en français le Caput des 
Latins par ces mots, chef, ou tête, dans plusieurs cir- 
constances où cette Métaphore est cependant très-remar- 
quable. Nous prenons même du latin le mot de Caput^ 
mortuum* 

a Le chef-d'œuvre de Fart est de savoir garder toutes 
> les bienséances '. » C'est ce qu^on ne peut trop répéter 
à quiconque se fait auteur. 

« Pour traiter convenablement les afiaires d'État , le ea- 
» pital serait d^abord de bien connaître TÉtat même ^. » 
Avis a plusieurs faiseurs de pamphlets politiques ! 
Â.Tec l«ur plume , ils font le destin des Couronnes ; 
Mais qu'est-ce que la plume , si le Cuput de Ciciaoïr y 
manque pour la diriger ? 

La tête se prenait aussi pour toute la personne. De la lête 

aux pieds voulait dire, oomase en français , du haut en bas. 

A Toccasion des diveraes acceptions dans lesquelles ce 

mot de pied te prenait en latin , il faut lire SéiiiQirB. 

' Caput ccen», Tusoul. v. 

* XJt in corporibus , sic in imperio , gravissimoi est morbus qui 4 
eapite diffunditur. Plik. jun. 

' Caput artis est deeere quod faeias. QuiVTiLlAN. 

^ Ad consilium de Republicl dandum , caput est nosse Bompu- 
blieam. Gicno. 
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« Songez bien , dit-il , que les choses sont plus nombreuses 
» que les mots. Il y a une foule d'objets et de substances 
a» qui n^ont point encore de nom. On les de'signe alors 
» par des appellations qui ne leur appartiennent point en 
» propre, et qui sont emprunte'es d^ailleurs. Nous disons 
» donc également le pied , d'abord de notre pied y du pied 
)> du lit j du pied des voiles j et , ensuite des pieds d^uo 
» vers \ comme le mot de chien s'applique au chien de 
» chasse, au chien de mer, au chien céleste. Nos langues 
% sont insuffisantes pour assigner à chaque chose un mot 
30 qui la caracte'rise. Alors , toutes les fois que le terme 
» propre nous manque , nous en prenons un à crédit '. v 

Ce passage est si curieux , il vient si à propos dans un 
ouvrage sur les Tropes , que nous ayons dû le transcrire. 

Talonner , c'est suivre de prés ; marcher sur les pieds 
de quelqu'un. Un roi de Perse a employé ce mol très-èx- 
pressif , en disant a son fils : 

Ces diamans qiû nous couronnent , 
On s'en pare an moment ; mais il les faut laisser. 
Sur le trône , « son tour, ehaque roi doit passer , 

Et nos successeurs nous talonnent. 

Un Jurisconsulte romain dit qu'une muraille fait ventre 
de manière à avancer d'un demi-pied , ou plus , sur le fonds 
du voisin'. On le dit aussi en français^ mais les mob 
uenter , abdomen , et les autres membres du corps , n'étaient 
point bas chez les Romains. Ils entraient dans le style noble. 
Virgile se propose de faire venir des concombres, et de les 

' Gogitaveris res esse plures qu4m rerba. Ingeni copia «at reron 
sine noroine « quas non propriis appellationibus notamns , sed alienis 
commodatisque. Pedem et nostrum dicimus , et Iccti , et veli , et car* 
minis I Canem , et venaticum , et marinum , et sidus. Quia non su(B> 
«imus ut singulis singula assignemus , quoties opus est , mutuamor. 

L. Ânn. SeneGjB, deBenef., 1. ii , 54. 
* Si quandè inter sedes binas paries esset , qui ità rentrem facerct 
ut in Ticiai do.mum scmi-pedcm, aut ampliùs procumberet. 

Alphekgs , J. G. 



DEft MÉTAPHOKES. l6t 

faire orôttre in t^entrem. Cela fait une image juste , mais 
^iie nous trouvelrioàs ignoble. Delille a été obligé de 
prendre un autre tour : 

Le tortueux concombre arrondirait ses flancs ' • 

Saint AcGcsTiir parle de la voracité des rentricoles , c'est- 
à^ire de ceux qui se font un dieu de letir ventre. Ju vé- 
nal peint d'un mot la corpulence énorme d'un sénateur» 
qu'il fait paraître avant même qu'il goit entré ; car son 
ventre l'annonce * , et le précède dans la salle. 

Dans un de ses sermons latins , saint EsàifAKD dit que la 
mémoire est restomach de l'âme* ( Serni. xxxvi , sup^ Cant,) 
£n Français , cette image semblerait trap matérielle. 

QuV)n parcoure les noms de tous les autres membres, 
des organes des sens , comme les yeux et les oreilles , etc. , 
OU' trouvera beaucoup de Tropes qui en ont été dérivés. 
T!He dit-on pas communément qu'une maison périt, que 
l'honneur est blessé , etc. ? Les maux et les remèdes , la 
naissance et la mort a'étendent du physique à l'intellectuel » 
au politique et au moral. 

(t C'est par des accommodemens , par des transactions , 
» qu'on guérit d'ordinaire les discordes civiles '. » 

K Ce n'est pas de l'art des Rhéteurs que l'éloquence est 
» née ; mais cet art , au (contraire , est né de l'éloquence ^. » 

Le goût allégorique ne s'est pas borné là. Jjes Anciens 
oot pris plusieurs parties d'un même corps , ou des parties 
de corps tout-à-fait différens , pour former des corps fiin- 
tastiques. Cette source de Métaphores a engendré beaucoup 
de monstres , dont l'histoire prodigieuse n'a d'autre base 
primitive que l'a bus d'une Métaphore. 

' Gr«8ceret in ventrem cucumis. Viag. , Georg. nr. 

■ Venter adest. 

Juv^ÀV 

' Discordiœ civium conditiohibus sanari soient. Pàtercul* 
4 Non est eloquemia ex artificio, sed artificiam «x doqiientià 
aatum. CiCEiio. i* .-v j 
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G^ryoAy m» «Tait trois tétes et trois corps, «t qni est 
wnommé trois fois grand par Horacb ' , était, un roi des 
Baléares. Ses trois corps étaient les trois îles dont il éUûi 
le mattre. Oyidk nous assure 

Que oe trij^ prodige ea trois corps n*éUiit qu'on *. 

Le dixième traYail d^Hercule fut de vaincre ce triple 
monstre. 

Les Gorgones étaient trois s«eors ; elles n'avaient qu'an 
œil , qu*elles se prêtaient tour à tour, ^étaient trois reine» j 
4iui n'avaient pour leurs états quVn seul ministre. 

Ainsi donc il n'est pas de monstres si bizarres, imaginéi 
par les Poètes * qui ne sqient , dans leur ori^^ne , le produit 
de la Métaphore , et qui ne puissent recevoir une explica- 
tion plausible , au moyen de TAllégorie. Je crois que c^est 
Noél LE Comte qui s'est plu à tracer les applications nom* 
brenses dont ces bizarres 6€tions paraissent susceptibles. 
m Non, dit-il, non ! ce ne sont pas des visions , ni des fo« 
» lies. Ces monstres qu'on a crus si long- temps fabuleui , 
» ne sont que trop réels. Ils sont répandus, en effet, dans 
» l'Élat , dans TËglise , dans la Société , dans la Littéra- 
» ture , etc. » Vous voyez » dans la République , des Har^ 
pies , dont les griffes s'éteodent pour saisir leur proie ; des 
Cbim^es , qui ont un gosier effroyable prêt a tout avaler ^ 
des Sphinx , toujours veillant pour la perte des citoyens. 
Dans rËglise , vous rencontrez des Singes , qui voudraient 
ooAtreOiiro la piété avec des gestes ridioules j des Loups , 
qui sont cachés sous des jpeanx de moutons { des Serpens» 
qui vous flattent, pour mieux vous glisser leur venin j des 
Diables habillés en Anges. Dans le commerce joamalier 
de la société civile , vous trouvez des Centaures , moitié 
lummes, moitié chevaux, ennemis des botineà études j des 

' • . Ter amplam 

GeiryoBem. HoSAT., 1. n, od. 14. 

* PvodigittinfnB tviplex, anoenti dives Oben, 

Gtryones , ^[ushitis in tribos , unua erat. Ovm. , her. 
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Cy dopes , privés de l'œil du bon esprit ^ d^s Gévyeos , des 
Briare'cs , qui ont des mains sans aoml>re , et qui savent 
trop s^en servir; des Acéphales, qui Taus prouvi;nt qu'ils 
sont dépourvus de cervelle ; des Cynocéphales, sans fronts 
sans retenue et sans pudeur; des Androgynes, tour à tour 
homnles^ effcminés , ou femelles hôttimasses , etc. 11 y a 
même encore des animaux plus composés. Le Chameau- 
Liéopard, par un mélange inconcevable, réunit au cou 
du cheval la tête du chameau , les pieds pesans du bœuf, 
et la moucheture du tigre. Eh ! n^a-t-il pas son analogue 
parmi ces hommes ambigus qui âeâahlent avoir plusieurs 
formes , d: dont tel vous offre à la fois l'apparence dVn saint, 
tes discours d^un satrape , les mœurs d'un sybarite ,' les 
écrits d'un laquai»? etc. 

Nous abrégeons cette satire, et nous n^en présent(»isque 
le cadre. Elle nous a servi , lorsque nous avons essayé die 
peindre Fignorance sous la forme d'un Sphinx , dans une 
Fable intitulée : Le Rét^c dun Sage. i 

Ce qu'il y a de singulier , c^est que la même idée, adaptée 
par Noël le Comte à l'explication des monstres de Tan* 
tique mythologie , a été employée pour expliquer certains 
préceptes de la Loi mosaïque sur l'abstinence de la chair 
clés, animaux impurs , par lesquels on a cru que cette loi 
avait voulu tout simplement désigner les vices des hommes . 
C'est saint Clbmert d'Alexandrie qui nous a conservé , 
dans ses Stromates , une épttre de l'Apôtre saint Baihabb , 
où se trouve développée cette opinion remarqjoable , qui 
doit se reporter à l'article suivant. 

S vin. 

Des Ares organisés , mais prit^és de la parole. 

Cette huitième Source des Images métaphoriques est 
donc, suivant saint Barnabe, rexplication la plus simple 
de certaines lois de Moïse. L'abbé Fleukt donne en ces 
termes , l'extrait de la lettre du saint. 

« 11 passe aux animaux dont la loi défendait de manger , 
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» et les eiplique par des Allégories morales , disant qde 
V Ton doit éviter le commerce des hommes que ces ani- 
» maux représentent. Le porc marque les voluptueux et 
ri) les ingrats, qui ne reconnaissent leurs maîtres que dans 
» le besoin. Les oiseaux de proie sont les voleurs , qui, 
» sans travailler, vivent aux dépens d'autrui. Les poissons 
» qui demeurent au fond de Peau sans nager au - dessus , 
i> sont les pécheurs impénitens. Le lièvre, l'hyène et la 
» belette , sont les symboles de Timpureté : car Tapôtre 
» suppose ce que Ton en croyait communément, sans 
» approfondir la vérité de l'Histoire naturelle. Les ani- 
» maux qui ruminent et qu'il est permis de manger , sont 
» les justes, qui méditent la nourriture spirituelle que Dieu 
» leur donne. Le pied fourchu montre que , marchant en 
» ce monde , ik attendent la vie future. » ( Hist. ecclés. , 
1 II, S LVII. ) 

Eleurt a eu soin d'abréger le texte de Tépître , et de 
passer légèrement sur bien des singularités , qu'il ne nous 
convient pas non plus de relever ici. 

Il est à remarquer que les Anciens échangeaient les 
noms des animaux, des uns aux autres , comme on a vu que 
les> Romains appelèrent les éléphans les boeufs de Lucanie. 
( Voyez ci-dessus , chant ht , pages 44~4^' ) 

On peut attribuer aussi le nom des bétes à des choses 
inanimées. Le Bélier , chez les Anciens, fut une machine 
de guerre. Epéus en fut l'inventeur, et c'est la raison 
pour laquelle on l'a regardé comme l'auteur du célèbre 
cheval de Troie. 

Les chaînes portaient autrefois la 6gure d'un chien, 
d'un chat ^ c'est ce qui fait qu'un personnage des comé- 
dies de Plàute dit à un autre qu'il devrait aller se cou- 
cher avec un petit chat de fer '. 

On peut aussi donner les noms des bétes à des hommes 

Gùm catello ut accubes, 

Ferreo ego dico. Plaut. , Gurcal., act. V, se. m. 
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qui le méritent trop souvent ^ ainsi un lion , un tigre , 
c'est un homme cruel et un caractère féroce ; et c'est de 
cette Me'taphore que sont venues les Fables d'Orphée et 
d'Amphion. Horace nous l'atteste dans sa belle Êpitre aux 
Pisons , et Boileàu , d'après lui , répète : 

Qu'aux accens dont Orphëe emplit les monts de Thrace , 
Les tigres amollis dépouillaient leur audace ; 
Qu*aux accords d*A.mphion les pierres se mouvaieat 
Et sur les murs Thëbains en ordre sVlevaient '. 

Horace a dit encore ailleurs : 

Que le chant d'Àmphion , par Mercure inspiré , 
A Thèbes arrangeait les pierres à son gré *. 

SoLiN remarque, à ce sujet, qu'Amphion construisit les 
murs et la citadelle de 'l'hèbes : « Non pas cependant que 
» sa lyre eût, en effet, conduit et taillé des rochers , mais 
» parce que ses bons discours et ses exhortations élo- 
» quentes engagèrent les habitans du Cythéron , alors pres- 
» que sauvages , a adoucir leurs mœurs , et à se ranger 
» sous les lois d'une police plus civile ^. » 

Voilà des témoignages positifs et irrécusables de ce que 
les Anciens ont eux-mêmes pensé de toutes ces merveilles , 
uniquement grammaticales et fondées sur des Métaphores ! 
Combien d'autres exemples n'en peut-on pas citer ? 

' Sylvestres bomines sacer interpresque deorum 
Csedibus et victu fcedo déterrait Orpheus ; 
Die tus ob hoc lenire Tigres , rabidosque Leones. 
Dictus et Âmphion , Thebame conditor arcis , 
Saxa movere sono testudinis , et prece blandà 
Ducere qu6 vellet. 

HoBAT. , art. poet. 391*396. 

* Mercuri ( nam te docilis Magistro , 

Movit Amphion lapides canendo ) , etc. 

HoRAT. , 1. ni , od. XI. 

' Non qnôd lyrâ saxa duxerit, sed quod, suaviter afiàtus homines 
rupium accolas et incultis moribus rudes, ad obsequii civilis pellcxerit 
discipUnam. SoLiir. , Polyhiâl. , c. i3. 
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Prot^ était un roi d'Égjpte , qui aimait è portar dai 

casaques où il fesait j>eindre des animaux , et il en chan- 
geait tous les jours. On a dit qu'il cliangeait de forme à 
volonté. Përidimène , dans Otide , eut aussi le oàéme aYan- 
tage , qui n^aboutit à rien pour lui , puisquHl ne le dispensa 
pas d'être atteint d'une flèche lorsqu'il s^était changé en 
aigle. 

Ibis est le nom dW oiseau. Callihaqcb donna ce nom 
A un disciple ingrat. A son exemple, Otiob a fiiitdes im^ 
précations contre un Ibis , qu'on soupçonne être Mécène , 
ou un autre romain qui détournait Auguste de rappeler 
Otide , parce qu'il profitait de Texil du poète pour faire 
sa cour à sa femme. 

Une femme publique était appelée une LouTe^ et de U 
Tient la Fable de la Loutc qui a nourri Rémus et Romulus. 
C'était un sobriquet de la femme de Faustulus , qui prit 
soin de ces deux jumeaux ; mais on les peint toujours pen«> 
dans à la mamelle d'une louTe. Lia Métaphore a préTala 
sur la réalité. 

ARisTOPKÀifB a fait une comédie des Oiseaux ; aHusîon 
perpétuelle aux ha bi tans de Pair, sous l'emblème desqueb 
il se platt à satiriser les citoyens d'Athènes. Autrefois 
( dit un député qu'il introduit dans cette pièce ) , autre* 
fois on Toulait singer en tout Lacédémone; mais ce n'est 

plus cela : 

L*OD ne respire pltu qne les m«Am des oiseim: , 
£t le auMide eatier en raffole. 
G^est sur ces modèles nouyeavz 
Que se règlent geste et parole. 
On dëniehe de graad matin ; 
On plume , autant qu'on peut , son pins proefae Toiain | 
On va graisser la pâte à quelque commissaire ; 
On fait le pied de grue au lieu de s^ennuyer ; 

On tire Paile pour pjyer ; 
Et Ton fait le plongeon lorsquHl est nécessaire , etc» 

Trad. de P. DB SiTET. 

Les Médisans étaient des chiens j et de là Tient encore 
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la m4Umorph»$» d'fiécqbe. P1.A11TB en parb datis ]m M^ 



O femmél satis^tu bien pourquoi les Grées éemé» 
Ont fait ehanfer Hëcube en chienne? 

LA FElIBfX. 

Je ne nls. 

XilTEGHMB . 

C*e9t qu^Hécnbe fesait ce que Ton te voit faire. 
Hocube f comme toi , ne sachant pas se taire , 
Attaquait les passans qui ne lui disaient rien : 
Aussi la fit-on chienne , et certes l*On fit bif» ' I 

ZoIlb ayant mëdit d'HoitiKS et de Platoit , fut appel<î 
le chien de la Rhétorique '. Dekts d^Hati cernasse dit 
pourtant du bien de Zoïle ; mais il n^a pas remis ce sur- 
nom en honneur. 

Aùtéùn , grand chasseur , fut mange par ses chiens , et 
change en cerf par Diarte. Otide en f^it un beau re'cit. 
(Métam. , I. m.) Cet Action était un homme adonné â 
la chasse, et qui se ruina pour entretenir une meute. 
( FtTLGEirr , Myfhol. m , m. ) Image de beaucoup de Grands 
qui sont déyofés par leurs chiens , cVst-à-dire , par leurs 
Cïourtisans , leurs flatteurs ; ce qui fait dire k THÉocarrE : 

Oui : prénes soin des chiens et des petits des loups : 
Les ingrats finiront par se {eter sur vous '. 

n y a eu chez les Modernes des hommes possédés de 
cette manie d'Actéon. On parle d*un duc de Milan qui 

' m. Vqu tu aqis , mulier , Hecubam quaiwopler canem 
Graii asse prsedicabant ? mu. Non eqnidem scio. 
m. Quia idem faciehat Hecuba quod tu nonc facis : 
Omnia mala ingerebat , quemquem adspexerat. 
Itaque adeo jure coepta est appellari canis. 

Plaot. , Men. , act. y, se. i. 

* JUUV-1 ▼sr. Hist. , 1. Il, c. 10. 

' Pasce canes qui te laaifiU , catvlosqne Inponun .* 
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nourrissait cinq mille chiens , et si jalduK du droit de 
chasse, qu'il fit, en un seul jour, mourir jusqa'i cent 
hommes qui n'avaient commis d'autre crime que de tuer 
ses sangliers , ou même d'en avoir mangé .à 4a table de 
leurs voisins. ( Paul Jove. ) 

Enfin, Ton peut encore transportera des hommes, ou 
aux choses inanimées , pon pas le nom des bétes , mais ce 
qui n'appartient qu'à elles ^ comme les ailes des oiseaux 
qu'on applique aux navires : 

De nos voiles , enGn , nous déployons les ailes '. 

Voler, c'est aller vite. « Quand la fortune nous échappe, 
tous nos amis s'envolent '. » 

« Y a-t-il rien qui vole (qui se répande promptement) 
» comme la médisance ^ ? » 

. Ces Métaphores nous expliquent un grand nombre de 
fables j et du nombre des plus célèbres , celle de Dédale 
et d*Icare; et celle de Persée, qui vola pour combattre ua 
monstre marin , c'est-à-dire , un pirate qui infestait les 
mers , et qui voulait forcer Géphée à lui donner sa fille ; 
et celle de Bellérophon qui porté , non sur un cheval , 
mais bien sur un vaisseau léger , nommé Pégase , pour- 
suivit un autre pirate monté sur un navire ayant à sa 
proue un lion , un dragon à sa poupe , et une chèvre entre 
les deux. Ce navire était la Chimère. C'est ce que dit Plc- 
TARQtiE , au Traité des Femmes illustres. Servius l'explique 
autrement^ selon lui, la Cbimère était le nom d'une mon- 
tagne que Bellérophon seul avait trouvé l'art de rendre 
habitable. ( Servius , ^neid. v. ) 

Les animaux sont les sujets les plus fréquens des compa- 
raisons et des fables. Toute comparaison peut se tourne:' 
en Métaphore ; et presque toute Métaphore peut à son 
tour être tournée en une Allégorie et devenir un Apo- 

' Yelorum pandimus alas. YiRGiL. , Ma. m. 

* Simul fortuna dilapsa est , devolant omnes. GiCER. , ad Hereuh. 

* Nihil est tam volucre , quàm mal«di€tam. Idem. 
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logue. Lorsqu' Apollon poui^uit Daphnë , Otioe le compare 
au chien qui court après un lièvre. 

Ainsi qu*un chien gaulois , dans les prés bocagers , 

Poursuit avec ardeur ua lièvre aux pieds lëgen ; 

11 s^élance sur lui, le presse , le menace , 

£t , le col allongé , semble mordre sa Irace ; 

Le lièvre fugilif , déjà pris à demi , 

Trompe, en se détournant, la dent de Pennemi. 

Tels sont les deux amans. 

Saint-Ange, MéUm. i. 

Voilà une similitude : En voulez-yous faire une Fable ; 
■adaptez-lui un sens moral , à peu près en ces termes : 

Le bonheur est pour l*homme un fantôme apparent , 
Ainsi le lièvre fuit devant le chien conrant ; 
Le chien croit Tarréter d*une morsure avide ; 
Mais , ne le tenant pas , sa dent s'exerce à vide r 
Ainsi rhomme au bonheur veut en vain parvenir; 
Il le sent échapper quand il croit le tenir '. 

On sait tout le parti qu'EsoPE et La Fontaine ont tir^ , 
à Fenvi , de ces rapprochemens entre les animaux et nous. 
Et ce champ ne se peut tellement moissonner , 
Que les derniers venus n^y trouvent à glaner. 

La Fontaine , Fab. 

Le père Desbillons , jésuite , a près de cinq cents fables 
qu'il a tirées de cette mine , mais dont tous les sujets ne 
sont pas susceptibles de réussir dans notre langue. 11 met 
en scène » par exemple , la Punaise , la Puce et le Cousin ou 
Moucheron * , disputant fort élégamment , au cheret d'une 
Belle , sur leur prééminence ; tous les trois sont punis y et 
Tauteur en conclut que la véritable vertu doit être sévèra 
à propos ' ; et il fait de ce joli conte un bouquet qu'il 
présente à une jeune dam£ , nommée Félicite'. Le très-bon 

' Similisque tenenti, 

Non tenet , et vacnos exercct in aëre morsus. 

' Gimez, Pulex et Gulex, Desbili.. , Fab. £3op., 1. xiV| f. 3. 

' . , • . . Hcc vera virlus , quse severa est in loco. 

8 
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père Desbillovs dit quHl vivait dans la retraite et qu'il 
n'avait aucune idée , ni aucun usage du monde. Son bou- 
quet à Félicité prouve qu'il faut Ten croire. Il est seule- 
ment étonnant que cette Fable, et quelques autres qu'on 
avait condamnées dans ses premiers Recueils , se retrouvent 
encore dans sa vaste collection , d'ailleurs si précieuse pour 
les amateurs d'apologues. 

S IX. 

Des hommes , dont on prête les organes ou les usages à des 
^ choses inanimées, 

L'Anthropologie est le faible de notre humanité. 
L'homme se compare avec tout y ramène tout à lui, et vent 
partout se retrouver. 

Ainsi, la mer a quelquefois un visage tranquille; ainsi, 
dans Claudiei* , 

La terre réjouie a coaronné son roattre '• 

Ainsi , Ton a fait de la Gloire la fille du travail * ; de la 
Philosophie , la mère des bonnes actions et des bons dis* 
cours ' ; et de la Volupté , celle de tous les maux <. 

Pli RE se permet de douter si la nature a été pour l'homme 
une meilleure mère , ou une plus triste marâtre '. 

Q. SKXTts Samhovicus compose, en quelque sorte, à 
l'estomac , une espèce de royauté sur le reste du corps : 

Oui : des meinl>re8 divers Pestomac est le roi ; 

Sa vigueur les soutient et leur donne la loi , 

Tandis ^*on les voit tons languir de sa faiblesse, 

Dm Siam du cerveau U force et la souplesse , 

> • Bominum gavisa coronat 

Terra suum. Glaudiàn, cons. Prob, 
* Laboranti debetur divinitùs proies laboris gloria. 
( if. B. CicÉROir a traduit ceci du grec. ) 
Mtilosophia benè factorum mater , benèque diciorum. Idem* 
Toluptas malorum omnium mater. /clem, 
f Pwreos melior hominit , an trutior noverca fuerit.' 

Plot., vxi, i. 
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Tout vient de restomae , qui , &it pour gouTemer » 
Peut tout eutre tenir et peut tout miner '. 

Les Poè'tes se sont joues sur toute sorte de sujets. Le père 
DE LA Samte a fait 4^ux amis des deux boules » blanche et 
noire, qui sont les objets du Jeu de Billard. Ce poé'me 
latin est rempli d'esprit et de grâce. 11 y en a plusieurs 
composes dans le même genre , et qui n'ont pas encore ëte 
traduits en vers français. 

Nous sommes dispensé d'entrer dans un plus grand de^ 
tail sur ce neuvième paragraphe, qui }teut se rapporter 
aux prosopographies , dont nous ayons déjà parlé ci-^dessus. 
Nous sommes pressés de finir, et craignons de nous répéter. 

§ X et dernier. 

Des ouvrages de Vart , qt^on applique a des êtres animés , 
ou a des choses purement intellectuelles. 

Cette source de Métaphores serait très-curieuse a suivre 
depuis l'origine des arts, dont elle marquerait les pas et 
les divers progrès, par les Tropes auxquels ils ont donné 
lieu , à mesure qu'ils se sont introduits et que leur lan- 
gage technique s'est glissé successivement dans la langue 
usuelle. Mais nous ne pouvons nous charger d'une tâclie 
si étendue. Bornons-nous à quelques exemples. 

Les attributs donnés aux Dieux de la Mythologie furent 
empruntés des produits qui étaient les pl^us remarquables 
dans l'enfance des arts* On divinisa donc 

Ce qui sembla d*abord émaner du génie , 

La lyre d^ÂpoUon , la sphère d^Uranie , etc. 

Pluche a prouvé que la Navette des premiers Tisse- 
rands est un emblème très-fréquent dans les hiéroglyphes^ 
des anciens Egyptiens. \ 

La scie est pour Aristophane le sujet d'un Trope eau- 

' Qui stomachum regem totius corporis esse 
Gontendunt , verâ niti ratione videntur, etc. 

Corp. poet. Tcter. 19, digestioni etstomacho medendo. 
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stique. Dans les Guêpes, il peint un juge qni vend son 
suffrage à un accusé , et il ajoute : « Ce juge ne s'en in- 
» quiète pas autrement ; mais il Ta tranquillement parta- 
» ger avec un de nos Archontes le prix d'un tel marché. 
3) Ainsi tout s'arrange à Tavantage commun. C'est une 
» scie qui voyage de l'un à l'autre manœuvre , et qu'ils se 
a) renvoient fidèlement. » ( Comédie des Guêpes , act. m 9 
scène i^*. ) 

Les premiers miroirs ont été un objet d'admiration. OwEir 
en peint l'effet dans une de ses épigrammes : 

Le mouvement ne peut être pemt par Ap elle ; 

Phidias ne peut le sculpter ; 
C*est-ce que le miroir, artiste plus fidèle , 

Sans efforts sait repre'senter '. 

Un empereur Chinois qui avait perdu son ministre et 
qui le regrettait , a fait , à ce sujet , une allusion au miroir : 

r^oug avons trois miroirs : celui qui sert aux belles 

Lorsqu'elles veulent se parer ; 
Celui des bons auteurs , propre à nous éclairer 
Par leurs livres , qui sont nos conseillers fidèles } 
Et le troisième enfin , qui vaut encore mieux ; 

Celui des amis vertueux , 
fios maîtres de conduite et nos vivans modèles. 

Les moulins à eau et à vent ont occasioné aussi beau- 
coup de Métaphores. Un proverbe espagnol applique sati- 
riquement cette idée d'un moulin à l'eau, contre un noble 
dégénéré qui vante ses ancêtres : 

Oui , vos aïeux avaient des vertus signalées ; 
Souvenirs irapuissans contre votre déclin : 
Est-ce avec des eaux écoulées 
Que Ton fait tourner un moulin * ? 

On connaît l'Horloge de sable , Poème ingénieux et mo- 
ral, par nE Caux (Ann.poét., tom. xxxviii, p. io8-ii3.). 

? Fingere non Phidias , nec Apelles pingere motum , 
Novit : tu Phidiâ plus et Apelle facis I 

* Con aqua passada , non muele molino. K^ren. eastîlL 
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LuciBN elTÉREHCE font allusion à une ëchelle de l'Amour, 
moins connue que les autres attributs de ce dieu , et qui 
n'est pas indigne de l'être j en voici une esquisse : 

L»ÉCHELLE DE L'AMOUR. 
Ode tmacréontique. 

A tous les attributs de l'Enfant de Cylhère , 
Ailes, flambeau, carquois, dès long- temps consacrés, 
Ajoutez son échelle .' elle enferme un mystère 
Admirable en tous ses degrés. 

Cette échelle , d'or et de soie , 
Fut faite pour l'Amour , par les mains du Désir. 
L'Imagination devant nous la déploie : 

Chaque échelon est un plaisir. 

Cette échelle , en tous lieux , se place et se transporte ; 
Et l'on peut la trouver dans le moindre pourpris , 
Pendue à la fenêtre , attachée à la porte 
De l'objet dont on est épris. 

Il ne faut pas qu'on s'y mécompte .' 
Ce chef-d'œuvre est fragile autant qu'ingénieux ; 
L'échelle porte en l'air , et jamais on n'y monte 
Qu'avec un bandeau sur les yeux '. 
Auguste disait de Vinicius , qu'il avait de l'esprit argent 
comptant *. 

Dans Plaute , un personnage dit à un autre : 

Je ne t'aurais pas cru si décidément cruche '. ^ 

LoNGiN fut appelé une bibliothèque vivante et un musée 

ambulant. 

Il faut avec les grands des paroles de soie *. 
Se mesurer , c'est s'estimer, s'apprécier. « Moi, Alexan- 

» Certè extrcmâ lineâ amare haud nihil est. Terknt. 

* Ingenium in numerato. . 

3 Le laUnest beaucoup plus fort, et je n'ai pas osé le traduire 
à la lettre : Nunquàm ego te tam esse matulam credidi. 

Plaut. , Pers. , act. iv, 

4 Cùm quibus verbis est ppus byssinis. Plutarqck , Parysatis. 
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» cire , je me mesure , non par la durée de mon âge , mais 
i> par Te'tendue de ma gloire ', a 

« Il eût été' a désirer que le cœur humain fût a jour , et 
» qu'il pût avoir des fenêtres *. 

» Ceux qui ne savent pas un sentier pour eux-mêmes 
» enseif;nent le chemin aux autres '. » Image de plus d'un 
critique î 

Il y a des allusions et des Tro^x's tirés des arts, qui 
sont admis dans une langue et ne le sont pas dans une autre. 
On ne pourrait dire en français : 
La douleur et la maladie 
Sont lei faLricans du trépas , 

comme Lucbèce a pu le dire dans un heau vers latin ^ \ 
mais nous dirions avec Vof^TAïaB , en prenant une autre 
tournure : 

La mère de la mort , la Tieillesse pesante 
A de son bras d*airain courbe mon faible corps. 

Dans ces extraits de Vossios et de Dents d^Halicamassp, 
)*ai été arrêté, presque a chaque ligne du texte , par la dif- 
ficulté souvent insurmontable de rendre exactement en 
français les images propres aux langues anciennes , et de 
leur trouver même quelques équivalens dont on pût être 
satisfait. Nous* sommes hors d'état de faire apprécier par 
la traduction les Métaphores poétiques, parce que nous 
manquons des mots correspondans à ceux de ces langues 
savantes. Les mots qui paraissent les mêmes nont pas 
le même sens. Il faudrait aussi tenir compte de la diffé- 
rence des langues avant de critiquer, comme on le fait 
souvent, les images qui peuvent nous étonner d'abord 

' Ego Alexander me metior , non tetatis «patio , sed gloriâ. 

QUIHT-CURT. 

^ OpportuiMet esse fenestrata hominum corpora. Yitruv. 

^ Qui sibi semitam non sapiuni, «Iteris monstrant viam. Cicno. 

^ . . . . r^am dolor, et morbiu, letbi fabricator uttrque est. 

JLiUcaBT., d« rcrom ntt. 
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dans les Poè'tes anciens. On a repris Homère sur un vers 
qui paraît, en effet, bien bizarre : 

l^e Ciel , de toutes parts , sonna de la trompette. 

IVIais il faut faire attention que ce n^est pas là le vrai 
sens , ni la Métaphore d'HoMÈRE. Il dit que la foudre du 
Ciel donnd de toutes parts le signal tonnant des combats. 

De même, si Ton prétendait rendre à la lettre ce pa8«^ 
sage du quatrième Livre clés Georgiques de Virgile : 

Médium sol igneus orbem 
Hauserat ; ^ 

On le rendrait très-ridicule. 

GicÉRON mande à son ami que ses lettres Tout bien mor- 
du ' ; nous dirions aujourd'hui : Vos lettres m'ont piqué. 

Il y a cependant des tournures latines qui sont toutes 
françaises. L'emploi du verbe Jaire , suivi d'un autre verbe, 
est le même dans les deux langues : 

Cruel f tu m*as fait voir le trépas de moD fik *. 

Le goût se dit, dans les deux langues , au propre eomme 
au figure: 

« Les libertins et les avares n'ont pas le goût de la vraie 
» gloire '. » 

Une plaisanterie de Plaute peut aussi se rendre à la 
lettre : 

On ^e peut , à la fois , avaler et seuffler ^. 

Et chez nous on a dit qu'on ne peut siffler quand on 
bâille. 

Nous avons essaye de suivre de très-près , dans une pièce 
entière , les Tropes employés par un auteur latin. H s'agit 
de cette ëpigramme que l'on attribue â Sém èque , et qnî 

' Valdè me momorderunt epistolse tu«. CiCBRo. 

* Nati me cemere lelhum 

Feeisti. Ynon.. , JBn. ii. 

^ Libidinoei, avari , veiw laudis gustum non habenf . Cicno. 
^ Flare simùl et sorbere baïul facile «si. 
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est regardée comme un modèle dans son genre. Osons la 
confier à Tindulgence des lecteurs. Ils seront bien dédom- 
mages par la beauté du sens , du tort qu'une faible copie 
fait à rélégance du texte. 

Fois loin des grands seigneurs et des hommes puissans. 
Leurs palais , leurs entours , leurs noms él>louissans , 

Décorent un ëcueil funeste. 
Fuis , te dis-je , et bien loin I Que ta l>arque modeste , 

Soustraite à ce brillant danger , 

De la côte qu'on peut ranger 

Se tienne le plus près possible I 
Choisis à ta fortune un rivage accessible , 
£t sur la pleine mer ne va pas Rengager. 
Yeux-tu de vrais amis ? ta loi fondamentale 

Est de vivre avec tes égaux. 
L'insensé veut gravir les sommets les plus hauts ; 
La route en est glbsante et la chute fatale. 

Entre les Grands et les petits , 

Quels nœuds pourraient être assortis ? 
Si ces Grands sont debout , leur puissance t'écrase 

De sa gloire et de son mépris ; 

S'ils sont renversés de leur base , 

Ils t'entraînent dans leurs débris. 
D'une vaine espérance à leur suite on s*enivre; 
Leurs hauteurs, leurs dédains , sont rudes àvovffirir. 

Mon ami , pour toi , songe à vivre} 

Car pour toi seul tu dois mourir '. 

' Magnatnm consortia fugienda. 

logeâtes dominos , et fanue nomina dara , 

Illustriçpie graves nobilitate domos , 
Devita , et longé cautus fuge ; contrabe vela , 

Et te littoribus cymba propinqua vehat. 
In piano tua sit semper fortuna, paresque 

Noveris. Ex alto magna ruina venit. 
I^on benè cnm parvis junguntur grandia rébus : 

Stantia namque preolnnt , procipitata ruimt. 
Ilitte luperba pati fastidia , spemque caducam 

Despice ; vive tibi, nam moriêre tibi ! 
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Après cette digression sur la diffîcultë de traduire les 
Tropes . revenons encore un moment à la classe de ceux 
qui sont tirés des arts et des sciences. 

Terminons enfin ces remarques par l'explication de la 
fable de Marsyas, et prouvons quHl ne faut pas croire 
qu'Apollon Tait fait écorcher : ce supplice est un équi- 
voque qui n'est que la suite d'un Trope. 

Il y a dans Tantiquité , même dans la mythologie d'ail-* 
leurs si douce et si riante, des faits si durs et si atroces, 
que l'on répugne à les admettre , et que l'on est bien aise 
d'en trouver l'adoucissement à l'aide des Allégories ou de 
quelques^ autres figures. Par exemple , nous avouons que 
nous n'avons jamais pu digérer ce qu'on raconte des ven- 
geances barbares exercées ou par ApoUcm , où mémo par 
les Muses , contre quiconque était tenté de rivaliser par 
le chant , ou par d'autres talens , avec ce dieu ou ses 
compagnes. Nous pensons que l'esprit et marne le géâie , 
quelque jaloux qu'on les suppose de leur gloire et de leurs 
succès, ne peuvent abuser de leur prééminence jusquà 
punir , comme des crimes , les tentatives malheureuses et 
l'ambition insensée des plus indignes concurrens. Ainsi , 
nous avons éprouvé un grand «oulagement quand nous 
avons vu, par exemple, l'écorchement de Marsyas expli- 
qué naturellement par une Allégorie. C'est Fortunio Li' 
GETiqui nous a révélé le mot de cette énigme. 

La Fable dit que Marsyas trouva le fifre que Minerve 
venait de jeter de dépit, parce qu'on s'était moqué d'elle , 
à cause de la bouffisure que le jeu de cet instrument occa- 
sionait à ses joues ; qu'il perfectionna ce fifre , et qu'en- 
fin ce satyre eut la témérité de défier Apollon même. Les 
conditions du cartel furent que le vaincu serait remis au 
bon plaisir et soumis aux lois du vaim^eur. Marsyas tira 
de son fifre des sons mélodieux , Apollon craignit pour sa 
gloire; mais sa Ijrre , et sa voix qu'il joignit a sa lyre , en- 
levèrent tous les suffrages. On dit ensuite que le dieuatta- 
cha le satyre à un arbre voisin, et qu'il Técorcha vîf , 
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pour le punir de son audace. Oyide se complaît à peindre 
ce supplice yraiment horrible. Saint- Ahgb en était effraye , 
et ne savait comment excuser Apollon. Cette punition est 
sans doute trop violente ; mais Fortunio Liceti ne Toit 
dans ce récit qu'un emblème tiré de THistoire des arts. 
«■ Ayant Tinvention de la lyre , dit-il , la flûte remportait 
» sur tous les autres instrumens de musique , et enrichis* 
j» sait , par conséquent , tous ceux qui la cultivaient ,* 
» mais sitôt que Fusage de la lyre se fut introduit, comme 
» elle pouvait acccmipagner le chant même du. musicien 
» qui la touchait, et qu'elle ne lui défigurait point les 
» traits du visage , comme fesait la flûte j celle-ci en fut 
y> notablement décrëditée et abandonnée, en quelque sorte, 
>i aux gens de la plus vile condition , qui ne firent plus 
» fortune par ce moyen. Or, dans ces anciens temps, où 
» la monnaie de cuir avait cours , les joueurs de flûte ne 
» gagnaient presque rien ; les joueurs de lyre leur ayant 
» enlevé leurs meilleures pratiques. » De là vint cette fic- 
tion du satyre joueur de flûte , écorché , c'est-à-dire , dé- 
pouillé de ses gains qui étaient en monnaie de cuir ; ainsi , 
le dieu brillant qui jouait de la lyre ne se trouve plus 
accusé de l'inhumanité atroce dont Tinculperait ce récit , 
fi'il fallait le prendre à la lettre. 

INous croyons donc avoir justifié complètement ce que 
nous avions annoncé sur l'Influence qu'exerça parmi les 
Anciens le langage métaphorique. Nous avons indiqué 
aussi à nos jeunes lecteurs les sources principales dVù 
découlent les Tropes , ce qui est nécessaire et à ceux qui 
veulent écrire , et à ceux qui se bornent , plus sagement 
peut-être , à juger les écrits des autres. 

P9ous serons satisfaits , comme Marc-Jérome Vida le dit 
de son Art poétique , si nous pouvons apprendre que ce 
faible travail aura été utile à nos jeunes compatriotes '. 

' Sat mihi erit , si ia bis nostrse civitatis luventutem aliquid pro- 
fecisse iatellezero. ( Ex litteris quas Marcus HyeronimuB Yak ad 
auos CKeino^eiae^Româ dabat , noois februar, (iSao. ) 
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Post»Scriptum, Au moment même (»u l'on terrainc Tim- 
pression de ces Becherches sur les sources rt V{ «f uepce 
du langage métaphorique, nous lisons ih» ..„ „•• ] ./inra.'^e 
qui vient de paraître à Turin ' , et qui '\^m vq^ a un pt-.. 
plus haut l'objet même de nos recherche^. 

Il commence par un Discours sur les Aai*) v,es ph^^ico- 
morales, sur leur emploi et leur util».'», :»^t . ceite cpi- 
graphe tirée de Cicéroit : kII y a dans 'ou- f^: les oiiosc» 
» une sorte d'enchaînement et de suito adm aile, ce ma- 
i> niére que l'une semble liée à l'autre, f .le t<j«'^03 se 
» tiennent et sont comme attachées enr '• . '. w 

La lecture de cet Ouvrageavait dom. k'.n j.. , litie- pour 
nous intéresser. L'auteur est un vrai phili ac ,. . -.i .es rap- 
prochemens qu'il fait entre l'ordre phv«^/ ' ■' ** -V *'ire 
moral de ce monde, tout en se rappo» tai-t i m.e ;.art à 
des vues élevées et savantes, peuv-^^t fjui i.r «k Ijutre, 
comme il le dit lui-même, « de nouveaux m-.\vens à la 
» critique et à l'art de comparei* > en fixant rorr. ,îire la 
» source des comparaisons de ta'ute esj.èo^^ , eMa Hatie du 
» langage figuré; ce qui prouver, en mène '.■v-\.<j qmj 
» l'étude de la nature n'est pas «ans adlitc <»» a teVe de 
» la Littérature, de la Critique et de toutes ixS Sciences 
» métaphysiques en général. » C'est là procis^'tncit ce ijuv. 
nous avons entrepris de démontrer et d'appuyer pai 'h.t 
nombreux exemples. 

Les applications que M. Càreka prtisente à i' \|^ vi 
système de ses Analogies du physique au jnorul f rai- t 






* Essai (Tun parallèle entre les forces physiques et '• 
raies, par Hyacinthe Caréna, professeur de pUiloiO'. •-!!, tien. .' 
de TAcade'mie royale des Sciences et de la Socir'ie' r s,rici 1 1«» e 
Turin, de la Société économique de Florence , e'ç, l\.rm , i8'. de 
l'imprimerie royale, in-8«. de aoi pages. 

' Est admirahilîs quœdam continuai io , seriesque rcnm, iil i'ia 
ex aiiâ nexa , et omnes inter se apt», colligatsque vidwn* vr CicERo , 
lib. de nat. Deorum. 
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presque de soa Ourrage une espèce de supplément aux dix 
so'it:?* d«« M?^aphores développées ici diaprés le plan de 
Wm^tis; n jis les comparaisons y et par conséquent le» a- 
pir; ., 1'* '^f*; des plus hautes sciences physiques, me'^ 
jiKj'e , t U., suppo^^eot des esprits imbus de connaissances 
; eu c> mm uses , et ne peuvent entrer dans les combinai- 
T3'a J:. Ungagc n-.uel que par Teffet du temps et vl^an 
nieilUa: ^v'^'/ij'» d'instruction publique. Ce livre n^estpas 
fii! }>r i 1"!^ jeunes élèves; il sera médité av^c beaucoup 
de fnr p r eau di9 maîtres qui seront à portée de le lire. 
TV'ou; non y ^iplaudissons, au reste , d'avoir émis depuis 
Imig. 'eups dans une de nos Fables » absolument la même 
idt'r '^m -''ut la baede l'Ouvrage de M. Carsva , lorsque 
nous os is (MCf : 

9iK ti \* qiiaftd 0*,, sait Toir , on trouve sa peinUire ; 

Du piy^jnae au muraj on fait comparaison : 

I ■', inisfces de la j^atnre 

Sont i^ iria de la, Raisoo. 

« 

V' .^v Vhuu jt la Bapque^ fable xii du livre viii da 
Fabh^ iK Conibs didiés fi Ésope , par TAuteur des Tropes, 
et iinprmés par M. P. IIidot, l'atné. 
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ï' AGE 70 , vers 9 , 

Je n'ai dit que leurs noms ; il suffit à leur gloire $ 

lisez : 
Je n''ai dit que leurs noms ^ c'est assez pour leur gloire. 

Page Toa, note première, divinarum onmium, lisez: 
divinarum omnium, etc. 

Page To4, ligne 17, tom. , p. xli 385, lisez: tome xli, 
page 385.' 

Page 117, ligne i5, FEurihimie, dans les arts, lisez: 
r£urithmie> dans les arts , etc« 
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LeCrévier de lA JEUNESSE, OU Ghoîx des traits les p; 
intëressans de l'Histoire des empereurs romains , de ni ■ 
Auguste jusqu'à Constantîn-le-Graud , et accompagnés k 
Quelques réflexions; i fort vol. in-ia de 5oo pa^es arr 

"g- » 4 franc 

Parnasse (le) du sentiment, ou Calendrier des famille?, 
de l'amour et de l'amitié ; ' il inédit de bouquets et d 
complimens, rédigés mois ^,a. mois pour chaque jour à 
Tannée, dans l'ordre établi par le calendrier «récorien, 
contenant plus de quatre cents sujets différens pour le jour 
de l'an , les fêtes , les mariages, les anniversaires, et géné- 
ralement toutes les occasions qui se présentent de fêter ses 
parens, époux et bienfaiteurs; i vol. ih-ià de 4oo pages, 
bien imprimé , en petit texte , br. , a", édit. . . i fr. 5o c 
Le rollin de ca jeuwesse , ou morceaux choisis des his- 
toires ancienne et romaine , précédés d'un abrégé de la vie 
de RoUin , et accompagnés de courtes réflexions^ par un 
ancien maltre-es-art* ; a eros vol. in-ia , bien imprimés et 

ornés de gravures. Seconde édition (3 f r 

Flore (la) littéraire , ou recueil de bouquets, corapii- 
mens et madrigaux pour le jour de l'an , les fêtes , nais- 
sances , mariages et anniversaires , etc., etc., choisis dans 
les opuscules de nos meilleurs poètes de société , tant an- 
ciens que modernes , et présentés à la reconnaissance et à 
l'amitié comme des modèles de sentiment et de galanterie 
française; i vol. in-i8 d'environ 36o pages , orné d'une 
jolie gravure, bien imprimé, sur beau papier. . . . a fr. 
Maison (la) des champs , poème par M. Campenou , 
troisième édition , revue , corrigée et augmentée de quel- 
ques poésies; ï vol. in-i8, sur beau papier grand raisin, 

avec unç très-belle gravure 3 lyl 

Bucoliques de Virgile , traduites en vers français , ac- 
compagnées de remarques sur le texte, et de tous leà'pas- 
sages de Théocrite que Virgile a imités ; par P. F. Tissol. 

troisième édition; i vol. gr. in-i8 3 fr. 5o c! 

Botanique de la jeunesse , contenant les principes d- 
botanique selon la méthode de Jussieu; i yol, în-18, orm 
âe trente planches coloriées avec le plus grand soin, beau 

papier, bien imprimé. . ! 5 fr. 

— Le même ouvrage , lig. en noir .' .* 3 fr. 



5758G5I0 



^ 




